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APPROBATION.

Nous soussigné, évoque de Montréal, avons lu

a'opuscule intitulé : Le doigt de Dieu est là, etc.,

par Tabbé Pernin, et nous on avons été vivement
•firau.

Comme nous avons l'intime conviction que cot

ouvrage ne peut qu'intéresser les fidèles do notre

«liocèse dont les entrailles s'ouvrent à toutes les mi-
sères, nous Jeur en recommandons instamment la

lecture. Nous croyons môme devoir leur conseil-

ler de conserver chez eux un exemplaire de C3t

opuscule, alin de pouvoir le lire et relire souvent
en famille,pour avoir continuellement sous les yeux
-des exemples frappants qui montrent combien Dieu
est bon pour ceux qu'il veut sauver et combien en
mbxiie temps il est terrible, quand il est forcé d'ap-

pesantir son bras vengeur sur ceux qu'il doit pu-
nir.

D'ailleurs la vente qo ce livre, devant être au
profit de l'église de Noire-Dame de Lourdes, qui se

bdtit à Marinette, chacun se fera sans doute un de-
voir, en l'achetant, d'encourager cette excellente
œuvre, qui tournera à la gloire do Dieu et au bien
des âmes.

Montréal, le 24 mai, jOur consacré dans l'Eglise

-à honorer Notre-Dame de Bonsecours, en l'an-

née 1874.

t Ig,, Ev. de Montréal.
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LE DOIGT DE DIEU EST LA.
Ij £1

AYANT-PROPOS.

Pourquoi ne publier ce récit que deux ûua et

demi après la grande catastrophe ?

Pour deux raisons principales :

lo. Affaiblie par l'épreuve, ma santé a été

très cbanoelante depuis cette époque funeste^,

et ne m'a pas permis de m'occuperde ce tra-

vail.

2o. Les préoccupations nombreniies aux-

quelles j'ai du rae livrer pour subvenir aux be-

soins spirituels de mon peuple privé de tout,

et les troubles par lesquels j'ai passé, m'ont ab-

sorbé eu ne me laissant aueun loisir.

Pourquoi écrire aujourd'hui ce récit, qui,,

quoique étaUv l'épisode d'un des plus émou-
vants phénomènes de notre époqu^i, commence
à être un fait du passé qui s'oublie de jour en^

jour?
Pour deux raisons aussi :

lo. Plusieurs personnes éminen tes, en ti 'au-

tres deux évêques distingués, l'un aux Etats-

Unis 3t l'autre en Angleterre, m'ont pressé

d'écrire ce récit qu'ils ont jugé capable de faire

du bien à plusieurs âmes. C'est un devoir pour

moi de céder à ces conseils de personnes qui ont.

toute mon affection et woute mon estime.

t-
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2o. En publiant ces lignes, je me propose

aussi d'intéresser à mon œuvre plusieurs per-

sonnes charitables, et de recueillir d'elles des

secours pécuniaires pour m' aider à mener à

bonne fin mon œuvre de restoration à Ma-
rinette.

Les deux extraits suivants que je traduis de

deux articles publiés dans le Freeman^s Journal
de New-York, feront suffisamment comprendre
la nature et les difficultés de mon entreprise.

'» Nïw-YoRK, 20 Juin, 1873."

"Un désert qui refleurit de 7iouveauJ'

" Dimanche, 8 de Juin, fut un jour dont les cathu-
<* liques de Marinetto se souviendront longtemps.
*' C'était un jour de visite de la part de leur évêque,
** Mgr. Melcher, de Green-Bay, venu pour bénir la
*' pierre angulaire d'une nouvelle Sglise destinée à
** remplacer celle qui avait été détruite par le feu dé-
<* vastateur de 1871, qui couvrit de ruines cette partie
** du pays.

'" La cérémonie fut imposante, etc
" Voici le document renfermé dans la pierre an-

" gulaire :

" Sous le Pontificat de Pie IX, pape,
" Joseph Melcher, étant évêque de Green-Bay,

" U. S Grant, président des Etats -Unis,
•** ce. Washburn, gouverneur de l'état du Wisconsin,
" L'abbé P. Pernin, pasteur de TEglise catholique de

Marinette,
*< Et l'abbé W. Corby, de la Société de la Ste. Croix,

prédicateur de circonstance.

"En présence de plusieurs prêtres et d'un vaste
" concours de peuple,cette pierre angulaire a été bénie
«* par l'Ordinaire du Diocèse de Green-Bay, pour cette
** église qui doit être bâtie en l'honneur de Notre-
** Dame de Lourdes^ et pour le Salut de plusieurs."

Il
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>iX,

te

* Tout ceci montre le zèle Ue notre Pasteur Bien-
" aimé et la peine qu'il se donne pour le bien-être de
" Bon peuple Sa paroisse, quoîqu'écrasée par le?
<' pertes énormes que lui a causées le feu, promet
« d'être bientôt, sous l'influence de 3a direction éner-
<< gique, l'une des mieux organisées dans cette partie
" de la contrée. Avec de telles preuves d'intérêt et
" de dévouement, le zélé pasteur ne peut manquer de
*' conquérir l'amour et le respect de ses paroissiens,
<< et d'avancer la cause de la Religion dans cette
' place."

Le 2ème. ejctrait du même Journal de New^-

York est du 18 Janvier 1874. Il fut envoyé

au rédacteur du Frteman^ à l'occasion de me»
Î10C88 d'argent, c'est à-dire du 23ème anniver-

saire de ma prêtrise.

Je ne citerai que la partie qui concerne mes^

reconstructions.

" Les catholiques de Marinelteont cruellement souf-
" fert des feux terribles qui, il y a 2 ans environ, dé-
" vttstèrent le Nord du Wiaconsin. Leur église, leur
" presbytère et leur école furent détruits complète-
" ment, et ils s'efforcent depuis ce temps-là de rem-
" placer ce qu'ils ont perdu. Leur Pasteur, M. l'abbé

" Pernin, a travaillé beaucoup, mais ses ressources
" étant très limitées, il n't* réussi jusqu'il présent
" qu'à rebâtir la moitié de son église.

'* Le Père Pernin, malgré le désavantage des cin*

<< constances, n'a pas oublié les enfants confiés à sa
" charge; et après de courageux eflfbi-ts il a réussi à
'* élever une école paroissiale. Le zèle du Pasteur

a été généreusement assisté non-seulement par le»

catholiques de Marinette, mais aussi par la parti»
'< protestante de ses habitants. Cependant ils n'ont
" encore accompli qu'une partie de leur tâche. L'é-
<' colo n'est pas encore ouverte, faute de ressources,

" mais on espère recevoir avant longtemps une assis-

" tance de quelque côté inconnu."

<(

(<
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J'ai dédié mon église à Notre-Dame de Lour-

'Je«^ aujourd'hui célèbre daas l'univers entier

par les merYeiUe» d'amour et de miséricorde

qu'elle répaud partout.

C'est je croi?, la première église des Etats-

Unis consacrée à la 8tè. Vierge sous ce nouveau
vocable. Mon intention, en choisissant une
semblable patronnera éié de lui rendre double-

ment chère, cette ville qui porte déjà son nom,
•car Marinette n'est qu'une corruption de Marie
et, par suite, d'attirer sur cette place ses béné*

dictions particulières.

Puisse-t-il être agréable à cette bonne mère
de favoriser mon intention et de bénir Fœuvre
que j'ai en vue !

Tout est pour son honneur et le salut des

aLi'***Vfc.*

«



CHAPITRE I.

AVANT LA CATASTEOPHE.

Coup'd'œil du pays.—Représentez-vous

un pays couvert de forêts épaisses, au

milieu desquelles vous rencontrez ça et

là, le long des quelques chenains ouverts,

une éclaircie plus oa moins étendue,

quelquefois d'une demie lieue de large

pour donner place à une ville naissante
;

d'autres fois de 3 ou 4 arpents pour com-
mencer une ferme. A Texception de ces

petites places où les arbres ont été coupés,

puis brûlés, tout le reste n'est qu'un

désert sauvage, mais majestueux. Du
bois, partout du bois, rien que du bois

aussi loin que vous allez de la Baie au

Nord et à TOuest. Ces immenses forêts

sont bordées à l'Est par la Baie verU du
Lac Mlchlgan, et par le lac lui-môme.

La configuration du pays est générale-

ment ondulée ; des vallées où croissent

le cèdre et répinc.tte, des collines sablon-

r.ousescouvertes de sapins,puis de grandes



espaces de terrain d'un sol riche et géné-

reux où Ton trouve toutes les variétés de

î)ois francs, le chêne, l'érable, le hêtre,

le frêne, Torme et le merisier.—La tem-

pérature de cette région est généralement

assez régulière et propice aux récoltes qui

commencent à y être essayées, et qui ré-

ussissent ordinairement. Les pluies y
sont fréquentes et manquent rarement de

tomber au temps désiré. - . ' ^ -
-

-

Causes naturelles dufeu,—VaLnnée 1871

cependant fut exceptionnellement une

année de sécheresse, ^^f^ '^ iiunmiiA'jir,;

Les fermiers en avaient profilé pour

agrandir leur rhamp, coupant et brûlant

le bois qui 1 »«? embarrassait. Des cen-

taines d'ouvriers, occupés à ouvrir un
chemin de fer, en avaient fait de même,
se servant de la hache et du feu pour

avancer leur ouvrage. Les chasseurs et les

indiens parcourent continuellement ces

forêts, surtout en automne, époque où ils

remontent les cours d'eaux pour pêcher

la truite, et se répandent dans les bois

pour chasser le chevreuil. Le soir venu,

ils allument un grand feu à la place où

ils se trouvent, préparent leur souper, et

étendant leur couverture dont ils s'enve-
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loppent, ils dorment tranquilles, sachant

que le feu éloignera les animaux sauvages

qui pourraient passer près d'eux pendant

la nuit. Le malin suivant, ils partent plus

loin en laissant derrière eux le braisier

qui les a protégés et réchaufféa^ sans s'oc-

cuper de l'éteindre. Les fermi^ s et au-

tres en font de même. En sorte que ces

bois,surtouten automne, sont remplis par-

tout de feux allumés par la main des hom-
mes, qui, trouvant facilement une grande

quantité de feuilles et de branches sèches,

se nourrissent et se propagent plus ou
moins loin. Vienne un souffle de vent

pour les exciter, ces feux prennent quel-

quefois un grand développement.

Deux ou trois fois avant le 8 d'octobre,

le vent, favorisé par la sécheresse, avait

fait concevoir de givmdes craintes et jeté

l'alarme parmi les populations des envi-

rons. Quelques détails à ce sujet ne se-

ront pas sans intérêts, et serviront à mieux
faire comprendre les préparatifs du grand-

événement du 8 octobre—La catastrophe^

semble s'être plû à s'essayer d'avance et

à multiplier ses avertissements.

Le 22 septembre, j'étais allé au Sugar

Dush^ ou pays au icre, place où se trou-
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ve une grande quantité de fermes, aux

environs de Peshligo. J*y avais été ap-

pelé par mon ministère. Pendant quo

j'étais là, dans une ferme isolée, je cédai

au désir d^une partie de chasse. Je pars

donc, mon fusil sur l'épaule, et accompa-

gné d'un enfant d'une douzaine d'années

qui prétendait savoir se diriger dans le

bois
;
je m'avance plus ou moins loin en

faisant lâchasse aux faisans qui abondent

en ces lieux. Au bout de quelques heu-

res, m'apercevant que le soleil baissait,

je dis à l'enfant qu'il fallait retourner du
côté de la ferme. Il essaya de le faire,

mais il ne sut plus s'orienter et perdit sa

direction. Nous marchâmes, marchâmes
encore, tantôt à droite, tantôt à gauche,

et la ferme ne s'apercevait toujours pas.

En moins d'une demie heure de recher-

ches inutiles, nous fûmes complètement

égarés, l'enfant et moi. C'était à la tombée

de la nuit, au moment où la nature se

prépare au repos; pas un bruit ne se fai-

sait entendre, si ce n'est ça et là le bruit

d'un petit feu qui courait aux pieds des

arbres sans les toucher et qui faisait cra-

quer les feuilles en les dévorant
;

puis,

le frôlement des branches au faîte des
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arbres; ce qui nous annonçait que le

vent soufflait. Nous criâmes longtemps

sans être entendus. Je tirai nombre de

coups de fusil comme signe de détresse.

Enfin une voix lointaine nous arriva, puis

une autre, puis plusieurs autres venant

de différents côtés. Inquiets de notre re-

tard prolongé, les parents de Tenfant et

les serviteur;, de la ferme avaient soup-

çonné notre détresse et s'étaient mis à

notre recherche, en prenant différentes

directions pour nous trouver plus sûre-

ment. Attirés bientôt par nos cris et par

les coups de fusils, ils arrivent près de

nous, mais un nouvel obstacle s'oppose à

notre rencontre. Excités par le souffle du

vent, ces petits feux s'étaient réunis et

éparpillés au loin. Nous nous trouvâmes

bientôt placés au centre d'une circonfé-

rence de feu qui s'étendait plus ou moins

loin autour de nous. Les hommes ne

pouvaient arriver jusqu'à nous, et nous

ne pouvions aller jusqu'à eux sans nous

exposer à avoir les pieds brûlés et à être

étouffés par la fumée. Ils furent obligés

de nous frayer un passage en battant le

feu avec des branches d'arbre pour arrô-
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1er sa marche sur un point par lequel

nous nous échappâmes.

Le danger avait été beaucoup plus

grand dans les places ouvertes au vent.

Le lendemain, en rentrant à Peshtigo,

j*apprisque la ville avait couru un grand

danger pendant que je m'étais égaré dans

le bois. Le vent s'était élevé, et son souf-

11e, en excitant les feux, poussait les flam-

mes dans la direction des maisons. J'aper-

çus tout autour de la ville des tonneaux

dispersés de distance en distance et qu'on

avait remplis d'eau en cas du retour d'un

nouveau danger.

Un autre incident qui m'arriva quel-

ques jours avant la grande catastrophe :

Je revenais en voiture de ma deuxième
paroisse située sur la rivière de Menomi-
nie, distance de deux lieues environ. Je

suivais tranquillement le chemin public

percé dans le bois, en remarquant ça et

là de petits feux qui brûlaient le long de

la route tantôt sur un de ses côtés et tan-

tôt sur l'autre. Tout à coup, j'arrive à

une place où le feu brûlait des deux côtés

à la fois et semblait avoir une plus grande

force qu'ailleurs. La fumée, poussée en

avant, remplissait le chemin et l'obscurcis-
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el

le

iii-

sait tellement que je ne pouvais ni voir

l'intensité de Tincendie, ni juger de la

grandeur du danger. Je crus qu'il n'était

pas sérieux parceque je suivais la direc-

tion du vent. J'entre donc, d'abord avec

hésitation, dans l'obscurité de ce nuage de

fumée,que laissait sur ses derrières, le feu

que le vent poussait en avant. Je presse

vivement mon cheval qui refusait d'avan-

cer. En 5 ou 6 minutes je sors enfin de

ce labyrinthe de feu et de fumée. Là,

je trouve une dizaine de voitures, arrêtées

en tête de l'incendie qu'elles n'osaient af-

frontée.— ** Peut-on passer, me crie l'une

d'elles ?
"—"Oui,puisque je viens de passer

moi-même, mais lâchez la bride et fouet-

tez votre cheval, si vous ne voulez pas

être suffoqués."

Quelques-unes s'élancèrent en avant,

d'autres ne l'osèrent pas et revinrent à

Peshtigo.

Les avertissements ne manquèrent

donc pas. En voici un autre exemple

encore plus frappant que je transcris d'un

article inséré dans un journal de Green-

Bay. C'est le récit d'une bataille livrée

au feu, à Peshtigo, Dimanche, 24 sep-
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leraDre, juste rnen l deux semaines avant la

grande catastrophe.

" Dimanche dernier, 24 septembre, un
** grand émoi, el je pourrais dire, une

"grande tejreur, parcourut la ville de
" Peshtigo. Depuis plusieurs jours des

" incendies s'étaient montrés menaçants
*' tout autour, au sud, au nord, à Test et à

*^ l'ouest. Samedi, les flammes se répan-

** dirent en haut de la rivière, aune petite

*' distance de la ville ; et vers le soir, on
"• redoutait un grand danger de la part

^' des étincelles et des charbons embrasés
*' que le vent charriait et soufïlait sur la

" partie supérieure de la ville, du côté de
'* la fabrique. Des gardes furent placés le

'^ long de la rivière. Le feu prit plusieurs

" fois aux brins de scie, aux bois secs,mais
'' il fut promptement éteint.

** C'était un grand spectacle de con-
^' templer l'incendie pendant cette môme
'' nuit. Il s'élançait jusqu'au sommet des

" plus grands arbres, les enveloppait d'un
" manteau de flammes, ou, s'enroulant
^' autour d'eux comme un immense ser-

" peut, grimpait jusqu'au faîte, de là sau-
*' tait aux branches et aux rameaux qu'il

" illuminait et courbait en les faisant
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siffler, puis jettait tout autour ses mille

langues de feu tandis que de son souffle

impétueux il balayait les feuilles vertes

et mugissait à tr vers la forAt comme
une immense tempête.
^* A tous moments quelques vieux et

énormes sapins, dont l'immensia tronc

était devenu une colonne de flammes,

s'écroulait avec un fracas semblable à

celui du tonnerre, remplissant l'air dans

sa chute, d'un nuage d'étincelles et de

tisons embrasés, tandis qu'au-dessus

de ce nuage de feu, s'étendait un autre

nuage épais et noirâtre, composé de fa-

mée résineuse. Le contraste lugubre»

entre cette noirceur en haut et cette

lumière éclatante en bas, semblait an-

noncer la mort et la destruction à tout

ce qui était au-dessous.

" Des milliers d'oiseaux, chassés de

leurs juchoirs, voltigeaient tout autour

ne sachant quelle route prendre, et jet-

taient dans les airsdes cris épouvantés,ce

qui rendait la nuit plus lugubre encore.

On les voyait fuir de côté et d'autre

en poussant des cris d'alarme, comme
pour appeler leurs camarades, puis tour-

noyer un moment dans les airs et tout
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^* à coup tomber et disparaître dans l'im-

*' mense fournaise qui bouillait au-des-

" sous d-eux.

" Ainsi s*écoula cette nuit. Tous dési-

'* raient la pluie et plus d*un cœur pria

" pourTobtenir.
" Le Dimanche matin, le vent était

*' calme, les feux semblaient morts, et

" nous commençâmes à espérer que tout

" danger était passée

** Environ vers les II heures, pendant
*' qu'un grand nombre était à l'église, le

*^ sillet de la fabrique îette soudain un cri

"strident; les églises se vident rapide-

" ment et chacun se précipite pour voir

" ce dont il s*agissaiL Le feu avait pris

" de nouveau à la sciure de bois. Le vent
'• s'était élevé et sou:1ait avec force du
" Nord-ouest; les feux dans le bois btû-
** laient avec plus de rage que janiair et

*• approchaient de la rivière juste en face

de la fabrique. L'air était littéralement

rempli de charbons, d'étincelles de feu,

qui tombaient de tons côtés, incen-

diaient le plus souvent et une grande

activité était nécessaire pour empêcher
" les flammes ^^e s'étendre. La pompe
" fut sortie, des centaines de sceaux

6C

U
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furent apportés du magasin, et l'on fit

tout ce qui pouvait être fait pour em-
pêcher le feu d'entrer en ville.

Il Mais VOICI qu un nouveau danger se

présente sur un autre point. Le vent

avait changé de direction. Les feux de

l'Ouest approchaient rapidement à leur

tour, et il semblait que rien au monde,
si ce n'est un miracle, ne pouvait sau-

ver la ville d'une complète destruction.

Un nuage de fumée étouffante soufflait

sur nos visages et nous empêchait

presque de faire quoique ce fût. Des

moyens énergiques cependant furent

pris pour arrêter l'approche des flam-

mes. Les chevaux de la compagnie

furent attelés pour charrier de l'eau,

et, outre pkisieurs habitants de la ville,

plus de 300 ouvriers de la fabrique et

du moulin à scie travaillèrent sans

relâche. Les effets des maisons expo-

sées à un danger plus immédiat furent

emballés et transportés ailleurs. On
s'attendait à une conflagration inévita-

ble.

'* J'ai vu des feux courir dans les prai-

ries avec la rapidité de la locomotive.

Le feu dans les prairies est terrible et
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*' grand saiis doute, mais il est insigni-

*' fiant comparé an feu des forêts. Au-
tant les bois sont plus toufius, plus

élevés et pics gros que les herbes des

prairies, d'autant plus intense, plus

brûlant et plus grandiose est l'incendie

qu'ils produisent. Le feu dans les prai-

ries, poussé par un vent violent^ se pré-

cipite, glisse sur les herbes sèches et

*' meurt faute d'aliment. Dans les bois

*' il marche presque aussi rapidement,

mais il ne s'éteint pas en jetant ses va-

gues en avant pour balayer le faîte des
•<^ arbres et s'attaquer aux petites bran-

ches et aux feuilles. Il n'est pas aussi

facile non plus de repousser l'approche
'' du feu des bois. C'est comme si vous
^* vouliez essayer d'arrêter la marche
^' d'un avalanche de flammes déchaînées
^' contre vous.

'^ Au coucher du sokil, le vent dimi-
*' nuant, le feu s'apaisa. On en profita

^* pour enlever les bois secs, jeter de l'eau

'^ partout et pour envelopper les maisons
*^ de couvertures mouillées. Tout cela

*< se fit sous le poids d'une chaleur brû-
'' lante et au milieu d'une fumée horri-

*' ble qui nous aveuglait et nous sufTo-

u
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" quai t. Et ainsi se passa la nuit de ce

'* Dimanche. Le Lundi, le vent avait

" tourné au sud et dissipé la fumée.
'•^ Etrange chose ! La ville avait été

"- épargnée. La fabrique resta fermée
*' pour donner aux hommes le temps de
" se reposer, et aujourd'hui, 27 septembre,
'* tout est tranquille, et a repris son tr^in

'•'• ordinaire." rj.

Que voulaient dire ces alertes répétés

qui jetèrent le trouble dans les popula-

tions pendant les trois ou quatre sen^aines

qui précédèrent le grand événement ?

Sans doute elles pouvaient être consi-

dérées comme des effets naturellement

amenés par la sécheresse, pir les feux

allumés de la main des hommes et par le

ventqui venait de temps en temps soulier

ces feux et les étendre, ainsi que je viens

de le montrer, mais qui oserait dire qu'el-

les n'étaient pas vouhies par Celui qui

est le maître des causes et de leu^^s con-

séquences ? Ne se sert-il pas le plus sou-

vent de causes naturelles pour exécuter

ses volontés et produire des effets surpre-

nants ? Il serait difficile à quiconque qui

aurait assisté comme moi au spectacle de

ces effets surpj'enanls qui suivirent, de

\
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iVy pas voir la main de Dieu, et dès lors,

toutes ces alertes qui précédèrent appa-

raissent comme des avertissements d'une

grande catastrophe à laquelle il voulait

qu'on se préparât.

Je ne sais si quelques-uns les consi-

dérèrent sous ce point de vue, mais

plusieurs conçurent des craintes et pri-

rent des précautions en cas d'un incen-

die général. Ils creusèrent la terre pour

y enfouir les objets qu'ils voulaient con-

server. La compagnie fit enlever les

matières sèches qui pouvaient être un ali-

ment au feu, s'il venait à se ranimer, puis

disposa tout autour de la ville une plus

grande quantité de tonneaux qu'elle fit

aussi remplir d'eau. Précautions sages

sans doute, et qui eussent été bonnes

dans un cas d'incendie ordinaire, mais

dans l'événement qui survint, tous ces

plans des hommes furent déconcertés et

nulle de leurs précautions ne devait être

trouvée suflisante. Elles servirent néan-

moins à montrer plus clairement le doigt

de Dieu dans le phénomène qui survint

bientôt.

Pour moi, je restais indifférent à ces

excitations diverses, et laissais les évène-
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menls suivre leur cours sans chercher à

me prémunir contre eux, et sans m'en

préoccuper beaucoup. Disposition bien

différente de celle que je devais ressentir

plus tard dans la soirée du 8 octobre.

Un mot sur Tune et l'autre de mes pa-

roisses.

Peshtigo,—Peshtigo est située sur la

rivière de ce nom, à deux lieues environ

de la Baie, avec laquelle elle était reliée

par un petit chemin de fer La compa-

gnie de Peshtigo, avec son esprit d'entre-

prise, ses ressources pécuniaires et ses

nombreux établissements, dont le plus

remarquable était une fabrique de cuves

et de sceaux qui occupait à elle seule plus

de 300 ouvriers, la compagnie dis-je, ré-

pandait l'aisance dans tout le pays. Sr. po-

pulation, en y comprenant les fermiers des

environs, était à peu près de 2,0C0 âmes.

J'achevais vers cette époque une église

qui était généralement regardée comme
devant être un ornement de la place.

Ma résidence était près de Téglise, à

l'ouest de la rivière, qui en était éloignée

de 5 ou 6 minutes de marche. Je note

cette distance pour mieux faire compren-

dre ma fuite au milieu du feu.
3
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Marinelte.—Oatve Peshtlgo, j'avais una

autre paroisse bien plus importante sUaée

sur la Rivière Ménomonie, à son embou-

chure dans la Baie Verte. Elle s'appelle

Marinette, du nom d'une métisse, regar-

dée comme la reine des sauvages qui

habitaient en cet endroit. Cette métisse

avait reçu à son Baptême le nom de

Marie, que, par corruption, on avait chan-

gé en celui de Marinette, ou petite Marie.

De là le nom de Marinette donné à la

place. C'est là que je bâtis aujourd'hui

une église en l'honneur de notre Dame
de Lourdes.

A l'époque du feu, j'avais à Marinette

une église, un superbe presbytère qui

venait d'être achevé et où j'étais sur le

point de venir résider, puis une maison en

construction qui devait me servir pour

une école p'iroissiale.

La population était à peu près le double

de celle de Peshtigo.

Gurieuse coïncidence.—Avant d'entrer

dans aucun détail, je dois encore noter

une circonstance qui paraîtra providen-

tielle aux yeux de plusieurs, bien qu'elle

fut amenée par des causes naturelles.

A l'époque de la catastrophe, mon
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Eglise de Peshtigo en était arrivée au

moment d'être plâtrée. L'ouvrage devait

commencer le Lundi. La chaux, la pous-

sière de marbre, tout était préparé à la

porte de l'Eglise. Les bancs avaient été

enlevés, ainsi que Tautelet les ornements

du culte. Ne pouvant pas officier ce

Dimanche dans l'Eglise, j'avais annoncé

qu'il n'y aurait point de messe et j'avais

fait prévenir les catholiques de la rivière

aux cèdres que j'irais passer ce Dimanche
au milieu d'eux. C'était une de mes
missions, située sur la Baie Verte, 4 ou 5

lienesau nord de Marinetle.

Le samedi donc, 7 octobre, pour accom-

plir ma promesse, je pars de Peshtigo,

et me rends sur le dock de Ménomo-
nie pour m'embarquer sur le bateau à

vapeur le Dunlap, J'attends là des heures

entières, sans rien voir venir. C'était la

seule fois de l'année que le bateau désap-

pointait les voyageurs. Nous sûmes plus

tard que le Dunlap passa comme à l'ordi-

naire, mais garda le large et ne crut pas

prudent d'aborder. La température était

basse, le ciel obscurci par une épaisse

fumée, qu'aucun soufle de vent ne dissi-

pait, ce qui rendait la navigation très
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dangereuse, surtout à Tentour des côtes.

Vers le soir, quand tout espoir de pouvoir

rn'embarquer fut perdu, j'attelle de nou-

veau mon cheval et reprends le chemin
de Peshtigo. Après avoir averti le peuple

que la messe se dirait dans ma maison le

lendemain matin, j'organise, dans une
de mes chambres, un autel provisoire, en

me servant du Tabernacle môme que

j'avais ôté de l'Eglise, et après la messe,

je refermai le St. Sacrement dans le Ta-

bernacle avec l'intention de dire encore

la messe le Lundi matin.

Dans l'après midi, je voulais partir pour

Marinette où j'avais l'habitude d'aller

chanter vêpres et donner une instruc-

tion chaque fois que la grand-messe était

à Peshtigo, c'est-àdire tous les 15 jours.

Les personnes qui connurent mon projet

s'y opposèrent fortement. Il y avait

dans beaucoup d'esprits comme une

vague frayeur de quelqu'évènement in-

connu. J'éprouvais aussi cette crainte

vague qui s'imposait à mon esprit malgré

moi. C'était plutôt une impression

qu'une conviction, car, en considérant

que tout était comme à l'ordinaire, j'ar-

rivais, par le raisonnement, à la conclu-
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sion que le danger n'était qu'imaginaire,

sans toutefois me sentir rassuré. Et si ce

n'eût été la réflexion que les catholiques

de Marinette me croyaient à la rivière aux

Cèdres et par conséquent ne viendraient

pas à vêpres, je serais sans doute parti.

Cependant je n'en fis rien et j'eus l'air de

céder aux obsessions qui me furent faites

de ne pas m'éloigner.

Dieu me voulait au milieu du péril.

Le bateau qui n'aborda pas le samedi,

7, pour m'emporterloin de Peshtigo,obéit

sans doute aux éléments qui ne lui per-

mirent pas d'arriver à bord, mais Dieu

n'est-il pas le maître des éléments et n'est-

ce pas à lui qu'ils obéissent ? Je me
trouvais donc à cette place de Peshtigo le

Dimanche soir, 8 octobre où, d'après mes

calculs, mes projets et mes arrangements

je ne devais pas me trouver.

Mon après-midi se passa, je ne sais trop

comment : toutefois, dans une complète

inactivité. Mes sens étaient en proie à

cette inquiétude vague de quelqu'évène-

ments sinistre que je ne savais définir, et

d'un autre côté la raison me disait qu'il

n'y avait rien à craindre, pas plus que 8

ou 15 jours auparavant, moins encore, à
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cause des précautions prises et des gardes

nombreux qui veillaient à la sûreté pu-

blique. Ces deux sentiments opposés,

dont Tun s'imposait malgré moi et sur le-

quel l'autre, bien qu'il fut le produit du
raisonnement, n'avait aucune influence,

me jettaient dans une espèce de torpeur

morale et paralysaient toute mon éner-

gie.

Au dehors tout servait à entretenir ces

(Jeux impressions si ditférentes. D'un côté,

la fumée épaisse et obscurcissant le ciei,

une atmosphère étouffante et lourde, une
espèce de silence mystérieux dans l'air,

présage ordinaire de la tempête, faisaient

craindre en cas d'un vent soudain. D'un

autre côté, le va-et-vient dans la rue de

cent jeunes gens qui ne pensaient qu'à s'a-

muser, leurs chants, leurs rires et leur in-

différence à l'état de l'atmosphère, me fai-

saient croire qu'il n'y avait que moi qui

fut inquiet, et j'avais honte de manifester

l'impression de terreur qui me poursui-

vait.

Pendant cet après-midi, un vieux garçon

canadien, très intéressé à tout ce qui tou-

chait à l'Eglise, vint me demander la

permission de creuser un puits près de
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l'Eglise, pour avoir de l'eau sous la main
en cas d'accident, et pour en procurer au
plâtrier qui devait venir le lendemaia ;

comme il n'avait aucun monientpour s'oc-

cuper de cet ouvrage pendant la semaine,

je le lui permis. Quand il eut terminé son

travail, il vint me dire qu'il avait de l'eau

en abondance, et ajouta avec un sentiment

de grande satisfaction : "Père, ce n'est pas

pour bien de l'argent que je donnerais ce

puits, maintenant il sera facile de sauver

l'Eglise si le feu revient." Gomme il était

très fatigué, je le fis souper et l'envoyai

se coucher. Une heure après il dormait

profondément, mais Dieu veillait sur lui

et sans doute en récompense de son amour
pour l'Eglise, il lui fournit le moyen de

sauver sa vie ; tandis que dans cette môme
maison où il dormaii plus de 50 personnes

périrent tout éveillées qu'elles fussent.

Ce qu'on fait pour Dieu n'est jamais

perdu, souvent môme dans ce monde.

Vers les 7 heures du soir, toujours agité

et poursuivi par cette appréhension indé-

finie, je sors de chez moi pour voirquelles

sont les impressions des voisins. Je me
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rends chez une bonne vieille veuve, Mme
Dress. Nous sortîmes ensemble dans son

champ, le vent alors s'élevait par moments
comme pour essayer ses forces, puis re-

tombait bientôt. Elle n^était guère plus

rassurée que moi, elle pressait ses enfants

de prendre quelques précautions, mais ils

s'y refusaient et riaient de ses frayeurs. A
un moment donné, pendant que nous

étions dans le champ, le vent s'était élevé

plus fort qu'auparavant, j'aperçus ça et là

les vieilles souches des arbres prendre en

feu, sans aucun indice d'aucun cliarbon

ou étincelle apporté sur eux, comme si

ce vent eût été un soufle embrasé, capable

de les enflammer lui-même par son seul

contact. Noi^s éteignîmes ces feux; le vent

s'apaisa de nouveau, et la nature reprit

son silence morne et mystérieux. Nous
entrâmes à la maison. Je m'assieds, puis

me relève bientôt. Je n'avais aucune éner-

gie et cependant je ne pouvais rester en

pla^'ô nulle part; je m'en retournai bientôt

chiz moi comme pour être seul et cacher

cette crainte vague qui m'obsédait toujours

de plus en plus. En m'en retournant, je

levai les yeux du côté de l'ouest d'où le vent

était venu toutes les fois qu'il avait souflé.

''--<wJAM^MMNliNMiMM
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J'a.perçus par dessus la couche épaisse de

fumée qui enveloppait la terre, comme un
reflet au firmament, rouge, embrasé et

immense, puis au milieu du silence qui

régnait autour de moi, il arrivait à mon
oreille comme un bruit sourdememt mu-
gissant et lointain qui annonçait que les

Méments étaient troublés quelque part.

Une résolution soudaine s'empara de mon
esprit; rentrer chez moi an plus vite, et

me préparer aux événements quel qu'ils

dussent être sans hésiter davantage. D'in-

actif et d'indécis que j'étais auparavant, je

devins tout à coup actif et déterminé.

Cette résolution soulagea beaucoup mon
esprit accablé auparavant. Je cessai de res-

sentir cette frayeur vague qui me poursui-

vait; à partir de ce moment je n'eus plus

peur, maib une autre impression s'imposa

d'elle-même à mon esprit sans être amenée
par aucun raisonnement de ma part; ne

pas trop m'attarder à sauvegarder mes affai-

res et rrienfair de bonne heure du côté de la

rivière. C'est la seule pensée qui m'occupa

Tesprit désormais, qui fut le mobile de

toutes mes actions, et cette pensée n'était

accompagnée d'aucun sentiment de fray-

eur, ni de perplexité. Je me sentais à l'aise.

fîi

if i
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CHAPITRE IL

PENDANT LA CATASTROPHE.

II!

Il était à peu près huit heures et demie.

Je pense d'abord à mon cheval, je cours

le prendre dans mon étable et le mets

en liberté dans la rue, en pensant que

quoiqu'il arrivât, il avait plus de chance

de se sauver étant libre qu'attaché dans

son écurie. Je me mets ensuite à creuser

dans le sable de mon jardin une fosse,

environ de six pieds carrés de largeur

sur six à sept pieds de profondeur ; bien

que le sol fut aisé à remuer je mis long-

temps pour la creuser. L'air était pesant,

l'atmosphère énervante, et par conséquen-

ce les forces me manquaient. J'avais la

respiration courte et gênée. La seule cho-

se qui pouvait m'exciter à travailler pres-

que contre la possibilité de remuer mes
membres, était la certitude de plus en plus

visible d'un grand cataclysme qui appro-

chait et grandissait de momen t en moment
«Cette rourreur au firmament du côté de

awiiwTiliiiii
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Tonest, grandissait à vue d'œil, s'^étendait

et s'enflammait déplus en plus; puis à cha-

que coup de bêche dans le sable de mon?

jardin j'entendais, au milieu du calme et

du silence qui nous écrasaient encore, ce-

bruit sourd, mugissant et terriblement

grandiose qui s'accentuait de minute en

minute, et rapprochait de plus en plus de

nous le fracas de son tonnerre retentis-

sant. Ce bruit ressemblait ccmme?u bruit,

confus de plusieurs chars et de plusieurs

locomotives s'approchant d'une station de

chemin de fer, ou au bruit de mille ton-

nerres roulant ensemble dans Tespace^

avec la différence qu'il ne cessait jamais^

mais s'enflait et grossissait sans cesse en se

rapprochant.

La vue de ce feu sinistre au rirmament,le'

bruit de ces tonnerres qui s'approchaient

toujours en grandissant avec une majesté

terrible, me donnaieat une force surhu-

maine.

Pendant que je travaillais ainsi, j'en ten-

dais deux autres bruits de voix humaines-

que le silence et la stupeur générale lais-

saient facilement et distinctement arriver

à mes oreilles, sans toutefois me distraire-

de mon travail. Je dois les raconter ici

II
i if ^

1 1

y



m

M\V

11

— 36 —
pour montrer la légèreté des uns et la

folie des autres.
"^

Légèreté des uns.—Une famille améri-

caine, voisine de chez moi, avait une
société réunie chez elle en partie de plai-

sir pour prendre le thé et s'amuser ensem-
ble. La chambre où les personnes étaient

réunies, ouvrait sur mon jardin, ils me
voyaient et je pouvais facilement les en-

tendre. Plus d'une fois, j'enlendis les

rires de quelques-uus des invités et spé-

cialement des jeunes filles. Sans doute

on se moquait de la peine que -e prenais.

Vers les 9 heures, la sociéî £. oepara ei

Madame Tyler,la maîtresse de la maison,

vint près de moi. Les actions du prêtre

font toujours impression même sur les

Protestants.

—Père, me dit Mme. Tyler, pensez-

vous qu'il y ait du danger ?

—Je n'en sais rien, lui dis-je, mais j'ai

de mauvais pressentiments, et je me ^ >'S

poussé irrésistiblement à me préprx i

quelque chose d'extraordinaire.

—Mais SI le feu venais père, ajouta-t-

elle, que faudrait-il faire ?

—Dans ce cas, Madame, sauvez-vous

à la rivière.
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Je ne lui donnai aucune raison pour

en agir ainsi, je n'en avais point moi-

même ; mais c*était mon idée fixe.

Peu de temps après, Mme. Tyler pre-

nait le chemin de la rivière, où elle réus-

sit à se sauver elle et toute sa famille. Je

sus plus tard que des huit invités qu'elle

avait eu celte soirée, tous périrent à l'ex-

ception de deux.

La folie des autres.—A une très faible

distance de chez moi, de l'autre côté de

la rue, se trouvait un cabaret. Celte

maison de boisson enivrante avait été

remplie d'ivrognes toute la journée. 200

jeunes gens, dit on, étaient arrivés à Pesh-.

tigo, le Dimanche matin, par le bateau

à vapeur, pour y travailler au chemin de

fer qui était en voie de construction. Ils

s'étaient répandus dans la ville où plu-

sieurs avalent retrouvé des camarades
;

un grand nombre d'eux avaient pris loge-

ment dans le cabaret voisin de chez moi.

Peut-être y avaient-ils passé à boire le

temps de la messe. Ces jeunes gens, la

plupart ivres le soir, n'étaient guère en

état de prendre part à la stupeur des

honnêtes gens, ni de faire aucune atten-

tion à l'étrangeté de l'état de la nature.
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Pendant que je travaillais dans mon jar-

din, plusieurs d*eux étaient sortis du

cabaret et se tenaient sur le perron ou

dans la cour de la maison. Il était facile

de voir qu'ils étaient ivres, rien qu'à les

entendre, se battre, se rouler à terre, puis

fatiguer l'air à l'envi de cris sauvages, de

huflernents et de blasphèmes horribles,..

Dès mes premiers pas dans la rue,pour

: aller à la rivière quand la tourmente

éclata, le vent me jeta du côté de ce- ca-

baret...un silence de mort s'opéra soudai-,

nement parmi eux, comme si la raison

leur eût été rendu, ou comme si la ter-

reur les eut soudainement frappés. Je

n'entendis plus un cri. Ils rentrent dans

la maison, en ferment les portes, comme
pour laisser la mort au dehors, deux mi-

nutes plus tard la maison n'était plus......

• Que sont-ils devenus?—je n'en sais rien.

. Reprenons maintenant notre récit.

. Après avoir achevé de creuser la fosse

dont j'ai parlé, je m'empresse d'y enfouir

mes malles, mes caisses remplies d'effets,

mes livres, mes ornements d'Eglise, les

plus précieux de mes objets qui me tom-

bent sous la main, et je recouvre le tout

de sable à peu près à un pied d'épaisseur.

iiil
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Pendant que j'enfouissais mes malles, ma
domestique avait elle-même recueilli

dans un panier plusieurs petits objets

précieux en argent que j'avais en dépôt,

croix, médaillons, chapelets, etc., et ne

sachant ce qu'elle faisait, elle sortit, cou-

rut jusqu'au 2e magasin, et y déposant

son panier sur le seuil de ia porte, elle

revint chercher sa cage de canaris que la

tempête lui enleva bientôt des mains;

éperdue et hors d'haleine, elle me criait

de laisser le jardin et de partir. Le vent

avant-coureur de l'orage soudain de plus

ea plus fort. La rongeur au firmament

s'empourprait de plus en plus ; et le fracas

de ces mille tonnerres semblait s'être

jeté déjà sur nous, tant il s'était rappro-

ché
;
je ne pense plus qu'à sauver mon

St. Sacrement. Je ne l'avaîj pas perdu

de vue, mon projet était de l'emporter

avec moi. Je cours donc à la chambre

où était mon taJDernacle, je présente la

clef sur la serrure, pour l'ouvrir et en

retirer le St. Sacrement : cet objet des

objets, le plus précieux de tous, surtout

aux yeux d'un prêtre,—mais, sans doutè-

à cause de ma précipitation, la clef au lieu

d'entrer dans la serrure, m'échappe et

*

i
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tombe à terre Courir après une chan-

delle pour la chercher était perdre du
temps et je n'en avais point à perdre.

J'enlève le tabernacle lui-même avec tout

ce qu'il contenait et l'emporte au dehors.

Ma voiture se trouvait là, je le dépose

dessus avec l'intention de remmener en

voiture puisque je ne pouvais pas le por-

ter. Je me disais en moi-même, " je

rencontrerai quelqu'un en route qui

m'aidera à traîner ma voiture." Mon ta-

bernacle chargé, je rjintre dans ma maison

pour prendre mon calice qui n'avait pas

été placé dc-ns le tabernacle. C'est alors

quej'aperçus un phénomène qui me frappa

beaucoup, des étincelles qui s'enflam-

maient subitement avec le pétillement de

quelque grains de poudre touchés par le

feu, voltigeaient de chambre en chambre.

Je compris que l'air était saturé d'un cer-

tain gaz, et si ce gaz, pensais-je, s'enflam-

me rien qu'au contact du soufle d'un vent

chaud, qu'en sera-t-il quand le feu lui-

môme en touchera la masse, amoncelée

peut-être ?... Le phénomène était mena-

çant mais je n'avais pas peur, j'étais prêt

à partir, et iLpe semblait que j'étais

sauvé. J'avais au dehors de ma porte, dans
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une cage attachée au mur, un geai que je

gardais depuis longtemps. Tout le monde
cor «ait l'instinct des oiseaux à prévoir

Potage. Ce pauvre geai sautait, s'agitait

comme un être perdu, il poussait des cris

aigus et se jettait contre les bandeaux de

sa cage comme pour les briser et s'échap-

per. Je le plaignis de ne pouvoir rien

faire pour lui. Mes deux lampes brûlaient

sur la table, je leur fis mes adieux :
"- bien-

tôt, leur dis-je, vous verrez une lumière

qui éclipsera la votre."

Je regarde comme très providentielle

cette disposition d'esprit, voisine de l'en-

fantillage. Elle maintint mon courage,

dans la traverse que j'allai? subir, en m'en

voilant l'horreur et le danger. Toute au-

tre disposition d'esprit, plus en rapport

avec la situation, eût paralysé mes forces

et j'eusse été perdue' ^«*' ^'^^*'

-J'appelle mon chien qui, refusant de

me suivre, va se cacher sous mon lit où il

rôtit; je cours à ma clôture pour en ouvrir

la barrière et sortir avec ma voiture. Je

touchais à peine la première planche, "

quand le vent de violent qu'il était depuis ^

quelque temps, tombe toutà coup en tour-

billon ; ce tourbillon arriva avec la sou-

il
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dainetéd'un coup de foudre et m'ouvrit

le chemin pour sortir de ma cour
;
plan-

ches, barrière, clôture, tout est enlevé

à la fois et vole dans l'espace. '* Le che-

min est ouvert, me disais-je en moi-même,

partons."

Sauve quipeut,—Nous partîmes en effet

mais un peu tard. Impossible de dire le

trouble que j'eus soit pour me tenir de-

bout, soit pour respirer, soit pour retenir

ma voilure que l'ouragan m'arrachait des

mains, soit pour garder mon tabernacle

en place. Arriver à la rivière toute seule

sans avoir rien à surveiller, était plus qu'-

une personne pouvait faire, plusieurs n'y

réussirent pas et périrent en route. Gom-
ment se fait-il que j'aie réussi ? c'est en-

core aujourd'hui un problême pour moi.

L'air n'était plus de Tair respirable, mais

ime immonde assemblage de poussière,

de sable, de cendres, de charbons, de fu-

mée et de feu. On ne pouvait ni ouvrir

les yeux, ni voir son chemin, ni recon-

naître personne, quoique la rue fût pleine

de monde, de voitures qui se croisaient et

quelquefois se heurtaient comme dans

un sauve gui peut. Les uns se dirigeaient

vers la rivière, d'autres luttaient contre
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Touragan et fuyaient la rivière. On enten-

dait un immense \acarme, ou plutôt,

comme mille vacarmes discordants et

assourdissants mêlés ensemble. Des piaf-

fements de chevaux, des chutes de che-

minées, des craquements d'arbres déra-

cinés, des sifflements stridents de mille

vents déchaînés, des pétillements de feu

qui courait comme la foudre de maison

en maison, mais pas un bruit de voix

humaine, comme si chacun eût été muet
de stupeur. On se heurtait sans se regar-

der, sans se parler et sans se consulter.

Un silence de mort régnait parmi les

vivants, la nature muette seule se faisait

entendre. En rencontrant les voilures

chargées de monde et fuyant dans une

direction opposée à la mienne, il ne me
vint pas môme à la pensée qu'il vaudrait

peut être mieux pour moi de les suivre.

Probablement il en fut de môme de leur

côté. Chacun courait fatalement à sa

destinée.

Dès mes premiers pas dans la rue. la

bourrasque me jette à terre et m'emporte

avec la voiture près de l'auberge dont j'ai

parlé. Plus loin, je suis renversé sur

quelque chose d'immobile à terre ; ce quel-

imi
y
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que chose était une fem ae et une petite

fi He, tontes les deux mortes. Je soulevai

uine tôte qui retomba comme un plomb.

Ji prends ma respiration et sans dire un
mot, je me relève pour être renversé en-

core. A une plac« de cette route à la rivière

je rencontre mon cheval que j'avais lâché

dans la rue. Me reconnut il, ou reconnut-

il sa voiture, ou se trouva-t-il là par ha-

sard ? je n'en sais rien, mais à un moment
où je me relevais de parterre je sentis sa

tête appuyée contre mon épaule. Tous
ses membres tremblaient. Je balbutie son

nom, et lui fais signe de me suivre, mais

il ne bougea pas. Il fut trouvé rôti à cette

môme place.

Arrivé vers la rivière, les maisons qui

Tavoisinaient étaient en 5eu, le vent sou-

flait ce feu et ses débris sur l'eau. Le

lieu n'était pas sûr. Je continue donc

ma route sur le pont pour traverser de

l'autre bord. Le feu avait déjà pris au

pont. Là se voyait un pôle mêle effroya-

ble et impossible à décrire, chacun pensait

trouver le salut de l'autre côté de la rivi-

ère. Ceux qui demeuraient à l'Kst se jet-

talent à l'ouest, et ceux qui résidaient à

l'ouest se jettaient à Test. En sorte que le
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pofl tétait encombré de bétail, de voiture»,

de femmes, d'enfants et d'hommes qui se

croisaient el pe poussaient pour trouver

une issue.Arrivé parmi cettecohue de l'au-

tre bord, mon intention était de descendre

le cours de la rivière, à une portée de fusil

au dessous de la Digue,ou je savais que le

terrain s'affaissait et quel'eau était peu pro-

fonde.mais cela me fu t im possible. Le mou-
lin à scie qui se trouvait de ce côté,à l'angle

du pont, était en feu j le grand magasin de

la compagnie qui lui faisait vis-à vis de
l'autre côté du chemin, était aussi en feu.

Le feu de ces deux édifices, se joignait

à travers la rue, et nul ne pouvait tra-

verser cet enfer sans mourir à l'instant;

force me fut donc de remonter la rivière

à gauche, au-dessus de la Digue où l'eau

atteignait graduellement une grande pro-

fondeur. Arrivé à une certaine distance

du pont, dont je redoutais l'écroulement,

mon premier soin est d'envoyer ma voi-

ture dans Veau, aussi loin que possible,

en laissant ' j9P(on tabernacle par dessus.

C'est tout ce que je pouvais faire pour lui.

•^Désormaisje n'avais plus à penser qu'à

ma vie. Le tourbillonnement des vents

dans son ascension continuelle avait pour
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ainsi dire pompé la fumée, la poussière

et les cendres On y voyait clair. Le
bord de la rivière,aussi loin qu'on pouvait

regarder, était couvert de personnes de-

bout, immobiles au bord de l'eau. Les

uns avaient les yeux ouverts et levés au

ciel, la langue tendue. La plupart

n'avaient aucune idée et ne savaient que
faire, plusieurs pensaient instinctivement

qu'il n'y avait rien à faire et se croyaient à

la fin du monde, ainsi qu'ils me le dirent

plus tard.—Sans rien dire, (les efforts que

j'avais fait pour arriver jusque là avec

ma voiture, m'avaient mis hors d'haleine,

et la violence de la tourmente empochait

toute articulation de la ix,) je pousse

dans la rivière ceux q... m'avoisinent.

Une personne surprise par l'eau en ressort

de suite et lâche un cri à moitié étouffé :

'' je me mouille"; mais il valait mieux se

mouiller que de brûler. Je la reprends et

l'entraîne avec moi aussi loin que possi-

ble. A l'instant même j'entends sur toute

la longueur du rivage un claquement des

eaux ; chacun avait suivi mon exemple.

Il en était temps ; l'air manquait pour la

respiration, l'intensité de la chaleur crois-
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sait. Quelques minutes puis lara nul n'au-

rait pu résister.

Dans l'eau.—Il était à peu près dix lieit-,

reg quand nous entrâmes dans la ri-

vière. Je ne savais ni le temps que

nous y resterions, ni C(3 qui nous arri-

verait, et cependant, chose étonnante, ma
destinée ne me préoccupait nullement

depuis le moment que, cédant à l'impul-

sion qui me pressait intérieurement de

me préparer au danger, j'avais résolu

d'aller à la rivière, j'étais et demeurais

sous cette môme impression de légèreté

d'esprit qui me permettait de lutter contre

les plusgr .ids obstacles et de traverser les

dangers les plus émouvants, sans môme
penser qu'il y allait de ma vie. Uni^ fois

dans l'eau jusqu*aux oreilles, je croyais

être à l'abri du feu, mais il n'en fut pas

ainsi ; il courait sur l'eau comme sur

terre, l'air en était rempli, ou plutôt l'air

était du feu. Le feu prenait à nos têtes.

Il fallait frapper l'eau avec nos mains et

la faire ruisseler sans cesse sur nos che-

veux et sur la partie de la figure que le

besoin de respirer nous empochait de

plonger. C'est ce que je fis continuelle-

ment. Des vêtements, des couvertures.
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avaient été jetés dans la rivière, sans

doute pour les soustraira au feu. On
les voyait flotter de tous côtés. Je m'em-
pare de ceux qui se présentent sous ma
main pour en couvrir la tête des personnes

qui se serraient contre moi et se pendaient

à mes épaules. Ces vêtements séchaienth

vite dans cette chaleur de four et prenaient

feîT dès qu'on cessait de les arroseï*.

L'horrible tourbillon qui avait com-
mencé quand je sortais de ma cour, avec

son tournoiement continuel de vents op-

posés, avait, comme je l'ai déjà dit, clarifié

l'atmosphère ; la rivière était claire, plus

claire que le jour,et en regardant en amon
et en aval, toutes ces têtes perçant au-des-

sus du niveau de l'eau, les unes nues, les

arutres couvertes, toutes ces mains clapo-

tant dans l'eau, et la jetant à poignée sur

leurs têtes, on avait une|vue d'un effet im-

possible à décrire, d'une beauté lugubre

et grandiose, et tant était loin de moi la

peur et Fanxiétéqui auraient dû dominer

dans mon esprit, que quelquefois je pre-

nais cet étrange spectacle sous son côté

comique et en riais en moi-même.

Lorsque, détournant mes regards de la

rivière, je les portais au dehors, à droite, à
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gauche, au firmament, je ne voyais que

du feu ; tout brûlait, les maisonsjes arbres

et l'air. Au dessus de ma tête, aussi loin

que ma vue pouvait s'étendre dans l'es-

pace, hélas ! trop bien éclairée, je ne voy-

ais que des flammes, d'immenses volumes

de flammes, couvrant le ciel et roulant les

uns sur les autres en s'agitant avec violen-

ce : comme on voit,dans un temps d'orage^

une mer de nuage rouler ses vagues,

qu'une horrible tempête tourmente dans

les airs.

Près de moi, sur le bord de la rivière,s'é-

levait le magasin de la fabrique, immen-
se bâtiment à trois étages,rempli de cuves

de sceaux et autres produits. Quelquefois

je pensais que si le vent venait à tourner,

nous pourrions être couverts des débris^

embrasés de ce magasin,mais je m'en pré-

occupais peu. Au moment où j'entrais

dans Peau, je vis le teu prendre à cet éta-

blissement ; il ne mit pas longtemps à le

détruire, en moins d'un quart d'heure les

grosses poutres étaient a terre et le reste

brûlô ou enlevé dans l'espace.

7Cue/^af5 incidents.—Près de moi se trou-

vait une femme qui s'appuyait sur un bil-

lot pour se tenir à l'eau,une vache survint.

lui

I

I
'
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Il y eut une dizaine de ces animaux que

l'instinct poussa dans la rivière, et qui,

de cette manière,sauvèrent leur vie. Cette

vache, en nageant, remua le billot, et la

femme s'enfonça dans l'eau. Je la crus per-

due; mais bientôt je lavis suspendue d'une

main aune des cornes de la vache, et de

l'autre s'arrosant la tête avec l'eau de la

rivière. J'ignore combien de temps elle fut

•dans cette position critique, mais j'ai su

plus tard que lavache nagea vers le rivage,

emportant son fardeau avec elle; et ainsi,

€e qui devait perdre cette femme, fut pré-

cisément la cause de sa préservation.

Une autre femme, au moment où j'en-

trais dans la rivière, arrive essoufflée, et

terrifiée, elle traînait un enfant à sa main,

-et croyait en avoir un autre enveloppé

dans un tas de linges en désordre, qu'elle

avait sans doute ramassés à la hâte et

qu'elle serrait dans ses bras. terreur ! en

ouvrant ces linges pour chercher son en-

fant,elie ne le trouve plus...sans doute,elle

l'avait laissé glisser sur le chemin. Rien ne

peut peindre la stupéfaction de cette mère.

Un cri moitié articulé et moitié étouffé

s'échappe de ses entrailles ;
'' ah ! mon en-

fant ! 1
*' puis elle fait des efforts pour per-
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cer la foule et se jeter au courant. Le

tourbillon du vent était moins fort sur

Feau que sur terre,et permottait de parler.

J'assayais en quelques mots de tromper

cette mère, en lui disant que son enfant

avait été recueilli, puis sauvé, mais elle ne

tourna pas môme son regard vers moi, il

restait, fixé, immobile et tendu du côté de

l'autre bord de la rivière. Je la perdis de

vue, je sus plus tard qu'elle réussit à se

précipiter dans le courant où elle trouva

la mort.

Tout alla assez bien pour moi pendant

les 3 ou 4 premières heures de ce bain

trop prolongé
;
grâce, je pense, au mouve-

ment que je me donnais en jetant con-

tinuellement de l'eau sur ma tête et sur

celle de mes voisins pour en tenir les

flammes ôIoîl.. os.O"
Il n'en était pabd^^ niêaie de quelques

unes des personnes qui ôtaienL auprès de

moi. Je sentais dans l'eau les jaL.bes de

Tune trembler, ses dents cla aer. La réac-

tion commençait à se produire, et le froid

à pénétrer dans les membres. J^^ raignais

qu'un trop long séjour dans loau amenât
les crampes, et par suite, la mort. J'es-

sayais donc de sonder l'état de la tem-

n

fi



I"

i:

m\

il

I

I

m'

AU

— 52 —
pérature, en remontant un peu vers le ri-

vage
; mais à peine mes épaules furent-

elle hors de l'eau, que j'entends une
voix me crier :

" Père, le feu sur vous."

Le temps n'était pas encore venu de

sortir de cette prison d'eau et de feu.

Il fallait lutter encore. Une dame qui

ne m'avait pas quitté depuis notre entrée

dans la rivière et qui, comme tout le

monde, était restée muette jusque là, me
dit alors :

"' Père, ne ponsez-vous pas que

•c'est la fin du monde ? " Je ne le crois

pas, lui répondis-je, mais si tous les pays

sont brûlés comme le nôtre jienible l'être,

la fin du monde ne tardera pas à venir

pour nous." Elle se tut et moi aussi.

Enfin tout finit ici-bas, même le mal-

lieur. Le moment approchait où il allait

être possible de retourner sur terre. Déjà

on pouvait se passer d'arrosage. Je me
retirai vers le rivage, et m'.assis sur un

billot, n'étant de cette manière qu'à moi-

tié dans l'eau. Je commençai alors à

trembler de tous mes membres. Un jeune

liomme s'en apperçut et me jeta une cou-

verture sur les épaules. Je me sentis un

peu plus à Taise, et bientôt après je pus

sortir enfin de ce bain forcé qui avait

Hires et demie.peu pr mq



CHAPITRE JII.

APRES LA CATASTROPHE,

Prostration.—Je sortis de la rivière vers

les trois heures et demie du matin. Dès

lors, ma disposition d*esprit fut bien diffé-

rente, mais surtout celle de mon corps.

Et aujourd'hui en me rappelant ces souve-

nirs, je vois que le moment où j*ai couru

le plus grand danger pour ma vie, fut

précisément celui où il semble que je

devais en être quitte. L'atmosphère, qui

avait été brûlante comme celle d'un

four, devenait graduellement de plus

en plus froide. Après avoir été si long-

temps dans l'eau, il ne fallait pas une

grande intensité de froid pour que j'en

fusse afiecté. Je Tétais beaucoup. Mes
vêtements étaient imbibés d'eau. Le feu

ne manquait pas, et je pouvais sécher

ceux de dessus, mais ceux de dessons res-

taient humides et me glaçaient. L'humi-

dité avait pénétré dans mes os et surtout

dans mes poumons. Je tremblais de tous

If
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mes membres à côte des braisiers les plus

chauds laissés par les débris des maisons.

En un mot, j'éprouvais une prostration

complète du corps et de l'esprit. Je pouvais

difficilement me remuer. Je pensais que

j'allais mourir et n'en avais aucun souci.

Je sentais mes poumons serrés comme
dans un étau, et ma gorge s'enfler. Je ne

pouvais pas parler; et c'est à peine si j'a-

vais la force de faire quoique ce fut pour

me ranimer.

Exténué et à moitié privé de vie, je

m'étends sur le sable de la grève. Ce sa-

ble était encore chaud, sa chaleur me
ranime un peu. J'ôte mes souliers et mes
bas pour mettre mes pieds plus en contact

avec la chaleur du sol, ce qui me soula-

gea beaucoup.

J'étais à côté de ce grand magasin de la

fabrique dont les solives brûlaient à terre.

Les cercles des cuves et des sceaux étaient,

restés entassés au milieu des débris qui'

Brûlaient encore. Il yen avait beaucoup» >

amoncelés les uns sur les autres. Je les

touchai avec mes mains dans l'intention

d'y poser mes bas pour les sécher, mais

je les trouvai trop brûlants, et je n'osai

pas leur confier, ni mes souliers ni mes

V



55

iiit

les

oa

ais

sai

lies

bas, car c'était tout ce qu'il me restait.

Et cependant, ce qui est encore aujour-

d'hui un problème pour moi, il y avait

un grand nombre d'hommes, couchés

sur leur ventre, et étendus immobiles

sur ces cercles de fer. Etaient-ils morts?

ou,transpercés par rhumidité,cherchaient

ils là la chaleur que je demandais au

sable ? je n'en sais rien
;

j'étais trop

anéanti moi-môme pour m' occuper d'eux.

C'est alors aussi que mes yeux com-

mencèrent à me faire souffrir horrible-

ment,et il en était de même.plus ou moins,

pour tousceux qui ne les avaient pas tenus

couverts pendant cette longue tempête

de feu. Bien que Peau n'avait pas cessé

de ruisseler sur ma figure, la chaleur les

avait considérablement atteints, sans que

je m'en fusse aperça d'abord. Cette cru-

elle cuisson que j^éprouvais dans mes
yeux, jointe à cette paralysie de toutes

mes forces, me fit rester longtemps cou-

ché sur le sable dont la chaleur me ra-«

nimait.—Quand je m'en sentis la force,

j'ôtai les uns après les autres mes habits

mouillés, les fit sécher au braisier du
magasin, et les replaçai sur moi secs et

chauds, sans que la modestie de per-

<•«
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sonne en fut offensée. Chacun s'en tirait

comme il pouvait, et nul ne faisait

attention à ce que faisait son voisin.

Cette opération me produisit nn grand

soulagement, je pouvais respirer plus

à Taise, ma poitrine fut moins serrée»

Enfin le jour vint à poindre sur cette scè-

ne d'horreur et de destruction que nul

ne connaissait encore. On vint m*appe-

1er pour changer de place et me rendre

à un autre endroit du rivage où tout le

monde était réuni. J'essayai de suivre

les autres, mais je ne le pus pas ; l'inflam-

mation de mes yeux avait augmentée, je

ne pouvais pas les ouvrir, et j'étais com-

plètement aveugle. Quelqu'un me donna
la main et me conduisit à cette place où
étaient déjà les autres. C'était une petite

vallée au bord de l'eau, abritée de tous

les côtés par des collines de sable. C'était

justement la place où j'avais l'intention

de me réfugier pendant le tourbillon de

la nuit précédente. Quelques personnes

avaient réussi à s'y retirer et furent com-
parativement beaucoup moins maltrai-

tées. La tourmente de flammes avait

passé trop haut dans les airs pour attein-

dre cette place ; les arbustes et les herbes

li
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qui y croissaieilt, n'avaient pas été tou-

chés.

Nous voilà donc tous réunis dans cette

vallée comme les débris survivants d'une

bataille ; les uns sains et saufs, les autres

plus ou moins blessés. Quelques-uns Té-

taient beaucoup, et surtout une bonne

vieille femme qui, n'ayant pas eu assez

de force pour entrer dans la rivière,

s'était tenue couchée sur le bord, une
partie de son corps dans l'eau et l'autre

hors de l'eau, et par conséquent expocée au

feu. Elle était là étendue sur l'herbe, hor-

riblement brûlée ; elle souffrait d'atroces

douleurs à en juger par ses cris. Comme
elle allait mourir et qu'elle me demandait,

on me conduisit auprès d'elle. Mais je fus

un pauvre consolateur. Je ne pouvais ou-

vrir les yeux pour la voir, je ne pouvais

presque pas parler et me sentais trop abat-

tu moi môme pour lui donner du courage.

Elle mourut quelque temps après.

Ceux d'entre nous qui en avaient la force,

se répandaient autour pour s'informer d3

leurs parents qu'ils n'avaient pas encore

revus, et revenaient en nous apportant

d'affreuses nouvelles sur les ruines de la

place et les personnes brûlées qu'ils pré-

1 1
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tendaient avoir vues. L'un de ces explo-

rateurs vint me trouver. Tl me dit qu'il

avait traversé de l'autre bord de la rivière,

que toutes les maisons étaient brûlées,

ainsi que l'église, et qu'il avait vu plu-

sieurs personnes mortes le long des che-

mins et tellement défigurées par le feu

qu'il n'avait pas pu les reconnaître. '' Hé
bien I lui dis je, s'il en est ainsi, nous irons

tous à Marinette, j'ai là une grande église,

une belle maison qui vient justement

d'être finie, et une école, je puis loger

beaucoup de monde."

Vers les 8 heures, on étendit à la place

où nous étions une grande tente en toile,

que la compagnie avait fait venir d'en

dehors, pour abriter les infirmes, les en-

fants )t les Dames. Elle était à peine

tendue que quelqu'un vint m'engager à

m'y retirer. J'y allai de suite, je m'étends

dans un coin, je me fais aussi petit que
possible pour laisser de la place aux au-

tres. Mais l'employé de la compagnie,

qui avait reçu la charge d'organiser cette

tente, n'avait pas eu les yeux brûlés pen-

dant la nuit; il m'aperçut bien vite. C'é-

tait un de ces hommes durs et grossiers

qui semblent n'avoir jamais vécu qu'avec

m
Sl!i
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les loups. Cependant il avait une tendre

compassion pour les dames, et il ne vou.

lait personne autre que des dames sous sa

tente. A peine étais-je étendu dans le

coin où je m'étais blotti qu'il se met à vo-

mir un torrent d'injures et de blasphèmes

contre moi en m'ordonnant de sortir. Je

ne répondis pas un mot, je fis un demi-tour

sur mon côté et me trouvai au dehors

de sa tente. Une des dames présentes

répondit pour moi à ce jureur brutal, et

chercha vainement, je pense, à lui ap-

prendre la politesse. Je n'ai jamais su

le nom de cet homme, et j'en suis bien

aise.

Déjeûner sur rherbe,—Les 9 et 10 heures

arrivèrent. Après les épreuves d'une

telle nuit, bien des estomacs soupiraient

pour un peu de thé ou de café chaud.

Mais comment se procurer un pareil luxe,

au milieu de ce désert en ruine ? Quel-

ques jeunes gens parcoururent les alen-

tours de la place et rapportèrent plusieurs

choux d'un champ voisin. On ôta les

premières feuilles qui étaient brûlées, la

partie saine fut coupée en tranches minces
et distribuée à ceux qui se sentaient capa-

bles d'en manger. Un morceau de chou

m
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cru et froid, n'était guère restorant pour
des êtres exténués comme nous l'étions,

mais que faire puisqu'il n'y avait rien de

mieux.

Enfin, les gens de Marinette apprirent

notre sort et nous envoyèrent vers une

heure, des voitures chargées de pain, de

café et de thé. Cas voitures devaient

en môme temps remmener tous ceux

qu'elles pourraient charger. J'avais hâte

d'avoir des nouvelles de Marinette. Je

m'adressai à l'un de ceux qu'on avait en-

voyé à notre secours. *' Y a-t-il eu du

feu aussi à Marinette ?"—'^Oh I nous avons

eu bien peur, mais Dieu merci, personne

n'a péri ; nous n'avons perdu que des

maisons."—^^Des maisons ?''—''Oui, père,

presque toutes les maisons et moulins à

partir de votre église jusqu'à la Baie."

—

*' Et mon église? "—'' Elle est brûlée."—
« Et mon joli presbytère ?

"— " Jl est brû-

lé."—'^ Et mon école ?"—"Brûlée aussi."

Est-ce possible 1 moi qui avais promis aux

pauvres malheureux de Peshligo de les

emmener à Marinette !
" Ainsi tout m'a-

vait été enlevé dans la môme heure. Mes
deux Eglises, mes deux presbytères, mon
école. ..tout ce que possédaient mes églises
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et tout ce que je possédais en propre.

—

Repos.—Entre une et deux heures je

partis sur une des voitures de Marinette*

Les bous soins, dont je fus l'objet de la

part de mes paroissiens, me remirent sur

pied assez vile. Dès le mardi soir, je pus

visiter quelques personnes plus ou moins
brûlées et les préparer à la mort du mieux
qu'il me fut possible, dans le dénûment
où j'étais de tout ce qui est nécessaire

dans ces cas. Comme je me sentais assex

fort, je voulus retourner à Peshtigo, dans

la nuit du mardi au mercredi. Le soir je fis

donc mes préparatifs : Les vêtements que

je portais avaient été considérablement

endommagés dans la rivière et j'aurais

voulu renouveler ma toilette, mais je n'y

réussis pas. Les ma^^asins, craignant le

sort de Peshtigo, avaient emballé et en-

terré tout ce qu'ils avaient de bon. Je ne

pus trouver qu'un pentalon grossier d'une

couleur jaunâtre que les manœuvres por-

tent pour travailler dans les moulins à

scie. Je le pris, faute de mieux et m'em.
barquai à 10 heures du soir sur xm ba-

teau à vapeur qui devait cette nuit là mô-

me partir pour Green Bay en s'arrêtant

au port de Peshtigo. La nuit fut très
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tempêteuse, et ce ne fut que vers le point

du jour, que le bâtiment osa démarrer.

Nous arrivâmes par une très grosse mer,

au havre de Peshtigo, vers les 9 ou 10

heures ou matin. Je ne m'y arrêtai que

quelques heures pendant lesquelles je vi-

sitais, là aussi, plusieurs personnes ma-

jades, débris plus eu moins détruits par

le feu.
*

Retour à Peshtigo.—A 1 heure de i'après

midi un wagon devait emmener les hom
mes qui, depuis le feu, s'en allaient

chaque jour, matin et soir, chercher et

enterrer les morts de la ville de Peshtigo.

Je pris place avec eux. Les locomo-

tive de la Compagnie, ayant été brûlées,

des chevaux les remplaçaient. Nous avan-

çâmes ainsi jusqu'à la rencontre du pas-

sage du feu. Nous fîmes le reste du che-

min à pied, espace d'environ une demie

lieue. Ce qui me permit de contempler

de loin et de près les ravages et les ruines

de la tempête.—Hélas! quoique prévenu,

par tout ce que j'avais entendu dire, je

n'étais pas préparé à voir l'horrible spec-

tacle, qui se présenta devant mes yeux.

Vue du Champ de Bataille.—Il est triste

d'avoir à parler, de ce que personne ne
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le ne

peut exprimer et aucune expression dé-

peindre.

C'était le mercredi après midi, 11 octo-

bre, que je revoyais la place où avait été

Peshtigo- Je ne retrouvais plus rien de

ce qui, 3 jours auparavant, avait existé^ ni

les arbres, ni les clôtures, ni les maisons.

Tout avait été consumé. Quelques débris

charbonnés restaient debout, pour mon-
trer la furie de la dévastation qui avait

passé en cet endroit. De quelque côté

qu'on allât, on marchait sur des cendres.

Les rails du chemin de fer avaient été

courbés et tordus, les bois qui leur ser„

valent d'appui, n'existaient plus. Les

souches des arbres avaient été réduites,

le cœur qui restait debout était comme
pétrifié. Tout autour de ces souches, je

remarquai une multitude de trous qui

descendaient dans la terre. C'était la

place des racines. Je plongeai ma canne

dans ces trous profonds,en me demandant

ce que c'était que ce feu qui, non

content de dévorer ce qui était à la sur

face, avait porté ses ravages jusqu'au sein

de la terre. Puis, à mes yeux étonnés

rien ne montrait où avait été la ville, si

ce n'est les chaudières des deux locomo-

s
1

îiI i

m

U
I !•

fft!

h



III

''
I i

1 1 iilll

I

II

il

-64^
lives^les roués d^ 3 wagons et les travaux

^n briques ou eu pierre de la fabrique*

€^est tout ce qui restait debout. Le reste

n'était plus qu'un désert, mais un désert

qui pleurait et faisait pleurer, comme un

champ de bataille après une mêlée meur-

trière. Ga et là des cadavres carbonisés,

de bœufs, de vaches, de chevaux, de porcs.

€eux des hommes, femmes et enfants

avaient déjà été relevés et enterrés—on

pouvait les compter en comptant les petits

monticules de terre fraîchement remuée.

—Retrouver les rues était un problême

difficile, j*eus grande peine à me diriger

au milieu de cette désolation et de retrou-

ver la place où avait été ma maison. Ar-

rivé là, je cherche l'endroit où j'avais

enfoui mes malles
;
j'aperçois à terre, sur

le sable, la bêche qui m'avait servi à creu-

ser, et que j'avais jetée à quelque dis-

tance j la moitié du manche était brûlée»

le reste était resté intacte
;
je me servis

de cette ruine pour découvrir mes effets.

Au premier soulèvement du sable, une

odeur suffocante, comme celle du souffre,

s'exhale au dehors. Mon linge au pre-

mier abord me sembla conservé. Le seul

endroit où étaient les plis se trouvait



noirci, le reste n^avait pas chaDgé de cou-

leur, mais au toucher, il s*en allait en
pièce, il n'avait plus de consistance; com-
me si la chaleur l'eut consumé à Vêtouffé

ou si quelque courant électrique Teut

traversé.—Plusieurs en effet remarquè-

rent un tremblement de terre au moment
où tout IremBlait à la surface sous la

fureur du tourbillon— Là encore tout

était perdu.

Quelques briques calcinées, des verres

fondus, des croix, des crucifix plus ou
moins détruits, indiquaient seuls la place

où avait été ma maison, et la carcasse

carbonisée de mon chien, celle où avait

été ma chambre. Je descends ensuite ce

chemin qui allait de ma maison à la rivi.

ère, et que j'avais suivi la nuit de la tour-

mente. Là, les carcasses d'animaux élaien t

plus nombreuses que partout ailleurs,

surtout aux approches du pont. Je revis

mon pauvre cheval à la môme place où

je l'avais rencontré, mais tellement défi-

guré que ce ne fut qu'ave: grande peine

que je pus m'assurer que c'était bien lui.

Son corps était enflé sous l'effet de la cha"

leur ; son flanc éclaté laissait sortir une

partie de ses entrailles qui étaient rôties

h
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Ceux qui possèdent un cheval dont les

services leur sont agréables, ne s'étonne-

ront pas de ce que je parle deux fois du
mien. Il y a, entre le maître et son cheval,

une sympathie comme celle qui existe

entre deux amis, et qui survit môme à la

mort.

En parcourant ces ruines, je fis bientôt

la rencontre de quelques êtres vivants

dont quelques-uns s'approchèrent et en-

trèrent en conversation avec moi. Là,

c'était un père qui cherchait un ou deux

de ses enfants, et qui n'avait encore rien

découvert. " Si au moins je pouvais re.

trouver leurs os, me dit l'un d'eux, mais

le vent aura enlevé ce que le feu n'aura

pas dévoré." Ici, des enfants cherchaient

leur père,... des frères cherchaient leurs

frères,... des époux cherchaient leurs

épouses... Mais je ne vis pas de femmes.

Il n'y en avait plus sur cette scène d'hor-

reur qu'elles n'auraient pas pu contem-

pler.

Et tous ces hommes, ces chercheurs de

morts, avaient plus ou moins souffert eux*

mêmes dans celte bataille contre le vent

et le feu. Les uns avaient une main brû-

iée,d'aulres le bras ou le côté; tous étaient
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à moitié couverts de morceaux d^habits

noircis et déchirés. Apparaissant euî,

mômes par leur tristesse et leur accoutre-

ment, comme une ruine au milieu de

toutes ces ruines Ils me montrèrent

les places où ils avaient retrouvé des

tels et dos tels. *' Là une mère trouvée

coi:chée sur la figure avec son enfant ca-

chée dans son sein, qu^elle avait vaine-

ment essayé de soustraire au feu—ici

U:ute une famille, père, mère et enfants^

tous calcinés et raccourcis par la chaleur.
^^ Dans les ruines de la pension de la com-

pagnie, il y avait près de 70 personnes

tellement détruites qu'on ne pouvait re-

connaître ni sexe, ni âge. Là-bas, dans

ce puits, nous avons retiré 16 cadavres.

Un des ouvriers de notre église avait son

couteau à la main,son cou était coupé,2 de

ses enfants avaient aussi le cou coupé;

mais non sa femme, morte et rôtie près

d'eux." Cet homme s'appelait Towsley.

Il avait en effet travaillé à mon église de

Peshligo pendant toute la saison d'été;

sans doute en voyant sa femme tomber à

ses côtés, et toute impossibilité d'échapper

au feu, sa raison se troubla, et, pour évi-

ter les horreurs d'une mort par le feu, il

! %
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prit son couteau et Irancha Ja tête à ses

enfants, puis à lui-môme. Celte horrible

folie du suicide se répéta dans plusieurs

autres endroits, et fut produite par les jp[iê-

mes causes.

Ces récits, joignant leur horreur à ce

que je voyais d'affreux sous mer yeux,

me glacèrent Tâme de terreur !

Manque de cordes pour pendre un Coquin,

—Hélas! faut-il avoir à noter un incident

qui n'aurait jamais dû se produire au mi-

lieu d'une pareille scène ? Pendant que

j'étais sous les impressions pénibles dont

je viens de parler, mon attention fut ap-

pelée d'un autre côté par un bruit de voix

humaines, qui annonçait quelqu'évène-

ment nouveau. Voici ce qui arrivait-

Au milieu de la consternation générale,

il se rencontra un homme assez vile pour

oser insulter la mort et les grandes dou-

leurs qu'elle inspirait à tous. Cet hom-
me, pour satisfaire sa cupidité, profanait

les cadavres, en les dépouillant des ob-

jets que le feu avait épargnés. On venait

de le prendre en flagrant délit. On forr

me une espèce de jury, son châtiment

est mis aux voix, et à l'unanimité on le

condamne à être pendu sur place. Maif.
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comment faire? où trouver une corde ?

le feu n'avait rien laissé. Quel(iu'un ima-

gine de remplacer la corde par une chaî-

ne en fer dont on se servait pour traîner

les billots. La chaîne est apportée et mise

à son cou ; mais l'opération traîne en

longueur à cause de sa difficulté. Le

coupable demande grâce. La pitié, que

ce champ désolé inspirait à tous, descend

dans l'âme des juges, qui le laissèrent al

1er en liberté, après lui avoir fait deman-

der pardon à genoux de ses sacrilèges

profanations. Peut-être ne se proposaient-

ils que de Teffrayer.

Dès que je connus ce dont il s'agissait

je me retirai à l'écart, loin du bruit et de

l'agitation. J'avais besoin d'être seul. Je

me dirige donc un peu en dehors de la

viUe sur ce chemin d'Oconto où j'avais

vu tant de voitures se précipiter, en tour-

nant le dos à la rivière, au moment où je

m'y dirigeais moi-même, en traînant mon
tabernacle. Je n'allai pas bien loin pour

en voir plus que je n'aurais voulu. Tout *

avait péri de ce côté, et péri en tas, car*

les voitures étaient chargées de monde
qui, fuyant la mort, la rencontrèrent vile

*

et horrible. On ne retrouvait dans les

II
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places où le feu les avait saisies, que le&

cercles des roueSy le reste n'était qu'un

amas de chairs brûlées, d'ossements cal

cinés. On avait de la peine à distinguer

les restes des chevaux d'avec les res-tes

humains. Les ouvriers de la compagnie

étaient occupés à démêler ces restes qu'ils

enterraient sur le bord du chemin en

attendant que leurs parents, s'il leur en

restait, pussent les reconnaître et leur

donner une sépulture plus convenable.

Je les laissai continuer leur triste

besogne, et revins vers la place où avait

été mon Eglise. Là tout était cendre

aussi, excepté ma cloche. Chose éton-

nante! ma cloche avait été jetée à 50

pieds au large, une partie était restée

intacte et l'autre moitié avait été fondue

et s'étendait sur le sable en feuilles

argentées. Le son de cette cloche avait

été le dernier son entendu au milieu de

la bourrasque. Ce son lugubre résonne

encore à mon oreille et me rappelle l'hor-

reur qu'il présageait. Mon cimetière tou-

chait à l'Eglise
;
j'attendais un enterre-

ment qui vint bientôt. C'était un jeune

hompie, mort la veille, des suites d'atro-

ces brûlures qu'il avait eues* Quelle
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pauvre cérémonie ! Jamais prêtre plus

destitué de tout ce qui sert en pareille

occasion, n'a procédé aux cérémonies

, d'enterrement. Ni Eglise pour aller prier,

pas môme une maison, ni surplis, ni

étole, ni rituel. Rien que la prière et la

bénédiction du cœur! J'avais trouvé

celte destitution plus triste encore aupa-

ravant, dans les trois ou quatre circons-

tances où les mourants me demandaient
l'onction dernière, que je ne pouvais pas

leur donner.

Je quittai le cimetière le cœur bien

gros, et me dirigeai vers la rivière pour

traverser de l'autre bord, et chercher

mon tabernacle dont je ne savais rien

encore. Une grande consolation m'at-

tendait. Jamais il n'en vint de plus à

propos.

Mon Tabernacle,—Je traversai la rivière

sur les débris des solives du pont qu'on

avait rejointées, de manière à offrir un

passage à ceux qui osaient s'y aventurer.

Le passage était très périlleux. A peine

étaisje de l'autre côté qu'un de mes pa-

roissiens, accourant à ma rencontre, me
dit avec enthousiasme :

*' Père, vous

savez ce qui est arrivé à votre taberna-
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cle !

**—
''Je ne sais rien du tout, que lui

esl-il arrivé?"—Vouez voir, père, oh!
c'est un grand miracle !

*' Je me rendis

donc à la place de la rivière où j'avais

lâché ma voiture, chargée de mon taber-

nacle, en la poussant aussi loin que pos-

sible dans la profondeur des eaux. Celte

voilure avait été soulevée par la tour-

mente et renversée sur son côté; le tn jer-

nacle, enlevé parle vent avait été jeté sur

les billots qui couvraient une partie des

eaux. Tout avait été plus ou moins touché

par le feu, charboné et noirci, billots,

caisses, malles, tout ce qui surnageait sur

l'eau mon tabernacle se dressait là, au

milieu de ces noirceurs plus ou moins en-

fumées, dans tout l'éclat de la blancheur

de sa peinture, tel qu'il était auparavant.

Je le laissai là, dans cette place où la

bourrasque l'avait jeté, pendant deux

jours, pour laisser à chacun le temps de

l'observer. Jl le fut beaucoup, mais pas

autant qu'il l'aurait été à une autre épo-

que. Chacun de ceux qui restaient sur

cette scène d'horreur, avait trop à penser

pour lui-même, et avait l'esprit trop trou-

Jblé par les pertes de ceux qu'il pleurait.

7Les cathohques généralement regardèrent
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ce fait comme un miracle. Le bruit s'en

répmdit vite et créa une grande sensa-

,

tion.

Hélas ! tout s'efface chez l'homme, sur-

tout les bonnes impressions qu'amènent

ou l'épreuve ou les bénédictions divines.

Le temps et les préoccupations de cette

vie en éteignent jusqu'au souveniy. Com-
bien il y en a-t-il aujourd'hui parmi les

,

rares survivants de Peshtigo qui voient
[

encore Dieu et dans le châtiment qu'ils
1*'

ont éprouvé et dans la préservation de

mon tabernacle qni les a tant frappés

cependant ?
, ,. ^

Quand j'eus fini l'ouvrage qui me retint

3 jours sur ces tristes bords, je retirai

mon tabernacle du milieu de la rivière

et l'envoyai à Marinette, où je devais bien-

tôt aller célébrer la messe. Quand ce
'

moment fut venu, je forçai la porte et
*

l'ouvrit. Chose aussi étonnanle que sa
'

conservation pendant le feu I Je retrou-
'

vai l'hostie consacrée Intacte da'ns l'osten-

soir, les secousses violentes qu'il avait

essuyées n'avaient pas môme fait ouvrir
_

le St» Ciboire ; l'eau n'avait pas p^'Miétré à;^

l'intérieur, et le feu avait respecté îë

dedans comme le dehors ;
jusqu'à l'étoffe

*

• ]

!
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Jépprp de soie qiii en gainisaît les côté?

intérieurs, tout fut trouvé en parfait état

de conservation.

Ce tabernacle, cet ostensoir et ce saint

ciboire, qui n'ont aucune valeur intrin-

sèque, ont un prix inestimable à mes
yeux. Je les tiens pour des reliques pré-

cieuses et jamais je ne les regarde ou les

touche sans me sentir pénétré d'un sen-

timent de vénération et d'amour qne je

n'éprouve jamais, en touchant d'autres

objets de la môme nature sous une forme

plus belle et plus riche. Dans ma petite

chapelle de Marinette, qui remplace mon
Eglise brûlée, depuis deux ans, c'est le

môme tabernacle, qui est sur mon autel,

renfermant encore ce St. Ciboire, et cet

ostensoir sauvés du feu. Je m'en sers

tous les jours avec orgueuil et les regarde

comme des trophées donnés par Dieu et

arrachés à l'ennemi. - ....;*;

Revenons sur la rivière de Peshligo

que j'ai quittée pour parler de mon taber-

nacle. Je n'ai plus à m'en occuper que

pour un peu de temps. Avant de retirer .

mon tabernacle de dessus les billots je

restai là 3 jours et deux nuits, oocupé

tantôt à aider à la recherche des morts,
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tantôt à pocher dans la rivière plusieurs

objets que j'avais jetés à brassée clans ma
voiture au moment de quitter ma maison

et qui avaient été renversés avec elle dans

la rivière. Le plus précieux de tous était

mon calice que je fus assez heureux de

retrouver ainsi que la pattMie. Je fus

beau'oup aidé en cela par la baisse du
niveau de l'eau ; on avait ouvert la Digue

et lâché les eaux qu'elle relient à une

profondeur de 15 à 20 pieds. Celte opéra

lion fut nécessaire pour retrouver les

cadavres des personnes qui, prises par des

crampes ou entraînées par le courant,,

s'étaient noyées pendant la nuit de l'ou-

ragan.

Pendant ces trois jou*'s, nous n'eûmes

pour habitation que cette tente en toile

dont le bénéfice m'avait été refusé le

lundi précédent. Elle nous servait d'abii

pendant nos repas que nous prenions

debout et sur lé bout du doigt, et la

nuit, elle nous abritait pendant notre som-

meil
;
je parle de ceux qui, habitués à

dormir partout, étaient capables de trou-

ver le repos en cet endroit
;
pour moi, je

ne le pouvais pas. Nos lits étaient très

économiques. Le sable du rivage nous
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servait de matelas et une couverture

nous abritait du froid.

Ce fut pendant une de ces journées que
j'eus connaissance du sort de Chicago.

Un docteur venu de fond du lac. pour soi-

gner les brûlés, avait «. «porté la gazette

avec ^ ni, et nous lut les terribles rava-

ges des feux survenus, chose étrange, la

même nuit, presque à la môme heure, non
seulement à Peshtigo mais dans plusieurs

localités différentes et surtout à Chicago.

Cet incendie de Chicago, proclamé par

les milles voix des journaux et des télé-

graphes, fut vite porté au loin où il créa

Mn grande émoi de compassion en faveur

de la ville infortunée. Ce qui détourna

beaucoup ralteution du monde des rava-

ges bien autrement grandioses et destruc-

teurs dont nous étions les victimes.

Le vendredi 13, dans l'après midi, j'avais

à peu près fini mon ouvrage sur cette triste

rivière de Peshtigo. La plupart des vic-

times retrouvées avaient été enterrées et

tous les infirmes emmenés dans différentes

directions. Epuisé de fatigue et de priva-

lions, je ne pouvais guère tenir plus long-

temps en cet état de dénûment et de

manque de repos ; une voiture, qui était
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venu apporter des secours, allait repartir

pour Ocouto
;
j'en profitai pour me rendre

dans cette ville où j'avais des amis qui

m'attendaient avec impatience. Je restai

2 jours à me reposer chez l'excellent père

Vermare, curé de l'Eglise française. Le
Lundi suivant, je partis pour Green Bay
afin de rendre visite à mon évoque Mgr.

Melcher, hélas î mort aujourd'hui oii

j'écris ces lignes.

Les 'jruits les plus contradictoires

avaient circulé à mon sujet, comme il

arrive en pareil cas. Les uns m'avaient

dit brûlé dans mon église où je m'étais

rendu pour prier au moment de la tem-

petQ. D'autres m'avaient fait brûler

dans ma maison, et d'aui.re8 jnftn m'a-

vaient fait noyer dans la rivière. Natu-

rellenient excité par tous ces rapports que

ma présence lui rappelait. Monseigneur,

en me voyant, s'écrie avec sa vivacité

ordinaire. *^ Oh ! vous voilà donc enfin,

j'ai été bien inquiet sur votre compte I

Pourquoi ne m'avez-vou» pas écrit ?
"

^* Monseigneur, je ne le pouvais pag, lui

répondis je, je n'avais ni papier,ni plume,

ni encre,rien que Teau de la rivière.^' Puis,

il m'offrit généreusement ce qui pouvait

'il'
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m'être nécessaire, à prendre soit dans sa

bibliothèque soit dans son garde-robe. Ce
que je refusai en lui disant qu'il me restait

encore assez de paroissiens sur la rivière

de Ménomonie et que c'était à eux à më
secourir et non pas à lui» Ensuite il me
nomma à une autre paroisse en me di-

sant que j'avais bien assez souffert pour

mériter le repos et qu'en restant avec ma
population, à moitié détruite, il me fau^

drait trop souffrir encore. Mais consi.

dérant le malheur de mon peuple laissé

sans prêtre à un moment où il leur était

si nécessaire et le besoin qu'il avait de

garder celui qui, habitué à les aimer,

partagerait plus volontiers leur pauvreté,

j 'obtins la permission de rester.

Cependant, les souffrances que j'avais

endurées commençaient à montrer le

ravage qu'elles avaient produit dans ma
conslilulion ; cela à un tel point que Mon-

seigneur A\%\ l'abbâ Crud, curé de Green

Da^S ijul nvavait invité à prêcher pour la

Toussaint, qu'il ne fallait pas compter sur

moi, que ^e feu avait désorganisé mon
cerveau, ^û lie sais s'il en était ainsi,

seulement' je sais Uè^-^plen que j'étais

terriblement faible , Uials, espérant me
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remettre après quelques mois de repos, je

résolus de voyager pour remettre ma sauf'

et de profiter de mon voyage dans l'iii-

térêt de mes paroisses détruites. Mon
intention était d'aller jusqu'en Louisiane

et de revenir par l'Est, mais je dus bientôt

m*apercevoir que mes forces trahissaient

mon courage. Arrivé à St. Louis, je

fus attaqué par une fièvre quotidienne

qui me mettait à terre chaque jour

pendant trois ou quatre heures, et qui ne

contribuait pas peu à m'enlever mes for-

ces. Je n'allai donc pas plus loin. Le bon

peuple de St. Louis me montra une

grande sympathie. Je me suis fait dans

cette ville des amis que je n'oublierai plus,

et qu'il me sera toujours agréable de re-

voir. Je ne mentionnerai pas ici leur

nom, mais il est écrit dans mon cœur en

lettres ineffiiçables. Je ne puis rien par

moi-même pour leur montrer ma recon-

naissance, mais je dirai leur nom à la très

bonne et très puissante Notre Dame de

Lourdes, dans son église de Marinette.

Elle saura suppléer à mon incapacité.

Je viens de mentionner les habitants

de St. Louis comme ayant droit à ma
reconnaissance, je Ferais injuste de passer

il
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sous silence ceux de mes paroissiens et de

mes amis du Wisconsin,qui spontanément

m'offriren' les premiers secours que récla-

mait ma détresse. Je ne les oublie pas

non plus. II m'est doux de me rappeler

ces élans du cœur, comme celui d'un de

mes amis d'Oconto qui, voulant me faire

accepter des habits plus décents que ceux

que je rapportais du feu, et que je refu-

sais de prendre, "je le veux, dit il, car je

sais que si j'étais à votre place vous vou-

driez me rendre le môme service."

Quelques détails en dehors de mon récit»—
Il me semble bon de noter ici quelques

unsdesphénomèncG extraordinaires et des

caractère particuliers de ce feu étrange,

quoique je n'aie pas vu moi-même de mes
yeux plusieurs de ces faits. J'étais trop

au centre dn ravage pour voir ce qui se

passait au loin. Ce n'est pas celui qui est

au milieu de la bataille qui en voit le

mieux l'ensemble et les détails, c'est celui

qui \v contemple de quelque point qui

domine sur la plaine.

Force de la bourrasque.—Des forets d'ar-

bres énormes d'Erables, fortement e* pro-

fondement cramponnés au sol, furent dé

racinée&^brisé.es et torduesxon^nae on tord
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une baguette de noisetier. Un arbre

laissé debout ça et là est une exception-

On les voyait entassés et couchés les uns

sur les antres en tous sens ; leurs bran-

ches réduites en cendres, et leur tronc

charbonné et noirci. Quelques uns assu-

rent avoir vu de grosses maisons en bois

soulevées de leur place par deux courants

contraires et enlevées comme une paille

dans ]es airs où se trouvait le courant de

feu, et alors seulement s'embraser et

être mises eu pièces et en cendre en un

instant.

Cependant la vitesse du tourbillon qui

était vent et feu à la fois, n'était nulle-

ment proportionnée à sa force terrible.

On peut ^'assurer par le temps où la tour-

mente commença i sud-ouest, comparé
au temps où elle fini: au nord-est, que la

vite^e n*excédait pas deux lieues à l'heu-

re. Le tourbillon se mouvait en cercie,

s'avancant lentement comme pour aver

tir de son passage prochain.

IfUemité de la chaleur.—Plusieurs effets

étranges démontrent que l'intensité de la

chaleur produite parle feu fut extrême et

inouïe par platée. l*a^ déjà mentionné les

ratines des souche» poursuivies par le
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feu et consumées jusqu'à leur extrémité

dans les profondeurs de la terre. J'ai

plongé ma canne dans ces excavations et

me suis assuré qne nulle profondeur

n'avait arrêté la combustion.

Des tonneaux de clous ont été trouvés

fondus quoique placés en dehors de tout

fover de flammes.

D'immenses quantités de poissons de

toute grosseur moururent ; ils couvraient

la rivière et flottaient au courant le matin

qui suivit l'orage. Quelle fut la cause de

leur mort ? l'intensité de la chaleur, ou

le manque de la quantité d'air nécessaire

à leur respiration, cet air étant violem-

ment pompé par le courant qui se préci-

pitait vers le foyer incondescent se mou-
vant dans l'espace ? Ou bien, périrent-

ils par l'effet de quelque gaz empoisonné.

Gaz,—On peut difficilement douter

que l'air fut un moment saturé d'un gaz

inflammable et destructeur de la vie hu-

maine. J'ai mentionné ces bulles d'air

voltigeant dans mes chambres au mo-
ment où j'ai quitté ma maison. En allant

à la rivière j'ai rencontré des couches

d'air, des places, où je ne pouvais pas res-

pirer et je devais me coucher à terre pour
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prendre mon soufle, quand le torrent du
vent ne m'y jetait pas malgré moi. Pen-

dant que j'étais dans la rivière en levant

les yeux en haut, j'apercevais, ainsi que

je l'ai dit, comme une mer de feu s'agiter

violemment et rouler d'immenses vagues

de flammes les unes sur les autres ; ceci

se passait à une hauteur prodigieuse

dans le ciel, et par conséquent loin de

toute matière combustible. Comment
expliquer ce phénomène sans admettre

que d'énormes couches d'un gaz quel-

conque étaient amoncelées dans l'air ?

Chose étrange ! Beaucoup de cadavres

n'avaient aucune marque de brûlure sur

leur corps et cependant dans leur poche

trouvée intacte, leur montre, des sous de

cuivre, ou autres objets en métal, étaient

fondus. Comment y eut-il alors des vies

humaines qui échappèrent par ci par là

dans les fermes et dans les bois ? Il est

difficile de répondre à cette question. La
tempête n'eut pas partout une rage égale.

Ce ne fut pour les survivants qu'une

affaire de chance, nul ne peut se vanter

d'avoir eu plus de présence d'esprit qu'un

autre. Généralement ceux qui se trou-

vaient dans quelque partie basse du ter-
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rain, surtout s'ils trouvaient à leur dis-

position, quelque excavation, ou comme /

les sauvages, quelque terre fraîchement >

labourée pour s'en couvrir, purent sauver
,

leur vie. Le plus souvent le torrent du

feu passait à une certaine hauteur et ne

touchait la terre que dans ses parties éle-

vées. Aussi nul ne pouvait se tenir de-

bout sans être presque instantanément

frappé de mort.

Chose plus étrange encore.—Certaines
.

personnes, au moment où le tourbillon

fondit tout à coup, effrayées et surprises,

sortirent dehors pour voir ce qui arrivait

et consulter les éléments
;
plusieurs assu-

rent avoir été témoins d'un phénomène
qui tient du merveilleux. Ils virent un

grand objet noir, semblable à un ballon
;

cet objet tourbillonnait avec grande vio-

lence dans l'air, au sommet des arbres et

s'avançait menaçant vers la maison qu'il

semblait choisir à son gré. A peine tou-

chait-il la maison que ce ballon éclatait

avec grand bruit, comme une bombe
^

remplie de poudre et, à l'instant merae>^

des ruisseaux de feu jaillissaient dans,^

toutes les directions. Avec la rapidité de;,

l'éclair, la maison choisie était envelop-,



pée de flammes au d'^dans et au dehors

de telle sorte que les personnes qui étaient

à l'intérieur, le plus souvent n'avaient pas

le temps de s'enfuir.

Ravages,—Il est assez difficile de mesu-

rer l'étendue du terrain détruit par le

fléau, à cause de l'irrégularité do sa mar-

che. Cependant, on peut dire sans exa-

gération que le pays ravagé du sud-ouest

au nord-est de Peshtigo ne s'étend pas

loin de quinze à vingt lieues en longueur

sur cinq ou six en largeur.

Le nombre des morts de Peshtigo, y
compris les fermiers des environs, n'a pas

été moindre que 1,000, c'est-à-dire à peu

près la moitié de sa population. On en

a compté au delà de 800 disparus parmi

les personnes connues ; mais que d'étran-

gers, dont quelques uns étaient arrivés le

matin môme, qui n'avaient pas encore été

enregistrés nulle part, et dont lo nombre
restera à jamaii: inconnu.

Et parmi ceux qui échappèrent à cet

enfer de feu, beaucoup sont morts depuis,

des suites de l'épreuve, et beaucoup d'au-

tres en meurent encore chaque jour ! Un
médecin de Green Bay a prédit qu'avant

10 ans, tous ces pauvres échappés, seront.
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morts à cause du ravage que la fumée,

Tair, l'eau et le feu ont opéré dans leur

constitution. Si la prophétie continue à

se réaliser mon tour viendra aussi.

Puissé-je alors avoir fini mon église do

Notre-Dame de Lourdes, à Marinette, où

il se trouvera quelques âmes reconnais-

santes qui prieront pour le repos de mon
âme !



CONCLUSION.

Pendant que je passais à Terre Haute

(Indiana) en allant à St. Louis, deux mois

à peine après la catastrophe que je viens

de raconter, je vis dans un journal de cette

localité, qu'un orateur Protestauc devait

le soir môme, donner une conférence

publique sur ce grand événement. Le

sujet de sa conférence était: Les feux de

nos jourSf image du feu qui doit dévorer la

terre à la fui des temps. Le sujet m'uitéres-

sait trop pou ne pas m'arreter. J'assistai

donc à cette conférence qui n'attira qu'un

très petit nombre d'auditeurs, tant il est

vrai, que les hommes d'aujourd'hui sont

comme au temps de Noé, et comme ils

seront aux derniersjours, indifférents à

tous les avertissements du ciel.

Le savant conférencier avait groupé,

après des recherches laborieuses, tous les

grands feux du passé, et s'appuyant deux

fois sur mon propre témoignage qu'il

avait recueilli dans les journaux, il s'ap-

pliqua à montrer la supériorité du feu de
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nos jours, qui, par Tétrangeté de son carac-

tère, était une image et un précurseur de

celui qui doit consumer la terre à la fin

du monde.

Et en effet, ce déchaînement des élé-

ments, ce mugissement de la tempête, cu

tremblement du sol, ce ciel et cette terre

en feu, ces peuples stupéfiés et séchant

de peur, n'est-ce pas là la description que

les saintes Ecritures nous donnent sur

les derniers temps ?

Mais pourquoi ces avertissements pré-

curseurs ?—et pourquoi tombent-ils iné-

galement sur des peuples également cou-

pables ?

Qui peut sonder les desseins de Dieu ?

Peut-être est-ce parceque Dieu est beau-

coup oublié aujourd'hui, surtout par

ceux qui le connaissent et devraient le

servir. N'est-il pas vrai qu'aujourd'hui

beaucoup de chrétiens, marchent, agissent

et vivent en un mot, comme s'ils n'avaient

ni créateur à obéir, ni sauveur à remer-

cier, ni âme à sauver ? Et s'il est vrai

que Dieu a créé l'honime, s'il est vrai

qu'il est de-cendu sur la terre pour le

racheter, il a sur lui des droits rigoureux.

Ces droits étant méconnus et foulés aux
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pieds, notre faible raison eile-môme nous
dit qu'il doit de temps en temps les rap-

peler et les proclamer par ces grands
cataclysmes qui montrent à ceux qui veu-
lent voir qu'il est, quoique nous fassions,

notre seigneur et maître et que nous de-
vrions le traiter comme tel. N'est ce pas
ainsi qu'il en agissait autrefois envers
son peuple choisi quand il devenait in-

grat et prévaricateur ? Les droits de
Dieu sur l'homme et les obligations de
l'homme envers Dieu sont les mômes
aujourd'hui que sous l'ancienne loi.

Sans doute l'oubli de ces obligations est

général, mais aussi quels sont les peuples
aujourd'hui vraiment exempts de châti-

ments ? Le fléau de Dieu se diversifie mais
se promène partout. Et si sa justice semble
plus pesante sur les uns que sur les au-
tres, si sa voix est plus tonnante et plus
terrible ici qu'ailleurs, c'est peut-être par-

ciqu'il désire que dans le châlimenfc d'un
petit nombre, des milliers d'autres enten-
dent l'éclat de sa colère et en profitent

pour revenir à Lui. Quand il fit pleuvoir
lefeu et le souffre sur Sodome, l'Ecriture

ne dit pas que Sodome était la seule ville

criminelle. Dans le châtiment égale à
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celui de Sodome, dont je viens de faire le

récit, Peshtigo, qui n'était peut-être pas

plus criminelle que d'autres villes, épar-

gnées cependant, est la Sodome moderne
pour servir d'exemple à tous

*' Et nunc reges intellîgite, erudimi

qui judicatis terram. (p. 2.)

*' Et maintenant, ô peuples, ouvrez les

yeux
; instruisez-vous, 6 nations de la

terre. Commencez à craindre le Sei-

gneur et à le servir, ou tremblez si

" vous ne vous réformez pas, de peur que
** le Seigneur vous punisse de mort à
*' cause de vos ingratitudes, car sa ven-
*' geance s'enflamme et éclate comme la

" foudre; heureux, heureux tous ceux qui
^' mettent leur confiance en iui seul !

"



APPENDICE.

Je viens, non pas de faire la descrip-
tion d'un terrible fléau, mais de raconter
ce que j'en ai vu et souffert moi-même.
Si je me suis exprimé clairement, Je
lecteur aura pu voir aussi bien que moi
le doigt de Dieu dans cet événement. Je
sais que je ferai plaisir à plusieurs per-
sonnes, en ajoutant au récit qui précède
un fait qui montre aussi le doigt de la
Ste. Vierge, c'est-àdire son intervention
en faveur de ceux qui mettent leur con-
fiance en elle. Ce fait s'est passé pendant
une autre tempête de vent et le feu, qui
survint, dans la même nuit, à la môme
heure que celle dont je fus victime à
Peshtigo, mais à 9 ou !0 lieues loin de
moi

;
et cette distance qui nous sépare

est formée par les eaux de la Baie Verte.
Je dois nécessairement raccourcir les

détails et être prudent dans mes expres-
sions pour ménager la modestie des uns
et la délicatesse des autres, parmi les

1-1
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personnes vivantes dont il faut que je

parle et qui pourraient lire r.es lignes.

Près de Green Bay, dans une langue

de terre qui s'avance au Nord-est, entre

le lac Michigan et la Baie Verte, habite

une colonie Belge. On pense générale-

ment que leur nombre s'élève de 8 à

10,000 âmes. C'est un peuple religieux,

simple et industrieux mais la plupart <^

sont très insouciants pour faire donner à

leurs enfants l'instruction qu'ils n'ont pas

reçue eux mêmes. Au milieu de cette

colonie, se trouve une tille, âgée aujour-

d'hui de quarante ans environ, dépourvue

des dons de la fortune et de la nature,

mais riche en dons de la grâce et de la

vertu. Elle s'appelle Adèle Brisse. Ceux
qui l'ont connue enfant en Belgique

m'ont dit qu'elle s'était toujours distin

guée, dès son bas âge, par une grande

piété pour Dieu, une parfaite ciiarité pour

le prochain et une entière confiance dans

la Ste. Vierge. Et aujourd'hui tout le

monde qui l'approche s'aperçoit bien

vite, que ces vertus n'ont fait que grandir

et se fortifier dans son âme. Il y a 10 ou
12 ans, cette colonie Belge n'avait point

de prêlr*î résidant au milieu d'elle, et cette
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pieuse fille ne craignait pas de faire cha-

que semaine, à pieds, et de grand matin,

deux lieues et demi pour aller, dans la

paroisse voisine, se confesser, entendre
la Ste messe et communier, pour revenir

en toute hâte reprendre son travail de
chaque jour au sein de sa famille

pauvre.

Elle revenait un malin, après avoir
communie. Tout à coup, le long du petit

sentier qu'elle sauvait dans le bois, elle

aperçoit une Dame majestueuse et toute

brillante. Cette Dame se tenait devant
elle comme suspendue entre deux arbres,

qui bordaient le chemin. La pieuse fille,

surprise et émue, mais non effrayée,

tombe à genoux, prie, et se relove bientôt-

Elle ne dit rien à ses compagnes de ce

qu'elle r.vait vu, mais elles avaient été

témoins de son émotion, et cette appari-

tion mystérieuse commença dès lors à se

répandre de proche en proche. La semaine
suivante, Adèle Brisse retourne, comme
de coutume, à la paroisse voisine pour sa-

tisfaire sa dévotion. En revenant, à la

môme place, la môme apparition se pré-

sente à elle, en présence d'un plus grand
nombre de compagnes qui revenaient de

1!,
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if

la messe avec elle. Celte seconde appa-

rition contribua beaucoup à en répandre

la nouvelle par tout le bois. On en parlait

beaucoup mais d'une manière Lien diffé-

rente. Les uns s'étonnaient, les autres se

moquaient ; mais personne encore ne

croyait que la Ste. Vierge put avoir quel-

que chose à laire avec une fille, qu'ils

étaient habitués à regarder en tout sem-

blable à une autre. Cependant plusieurs

se promirent de l'accompagner à son pro-

chain voyage et de juger par eux mômes.
C'est ce qui eut lieu bientôt. Après avoir

fait sa confession, entendu la Ste messe

et communié, Adèle Brisse reprend

son chemin ordinaire, pour revenir tra-

vailler à la ferme de ses parents.

Mais celte fois, elle était accompagnée

par un beaucoup plus grand nombre de

personnes, parmi lesquelles se trouvaient

quelques hommes. Chacun s'entretenait

en route de l'événement qui faisait grand

bruit à travers le bois, chacun se promet-

tait de l'examiner avec soin, s'il se renou-

velait, et donnait son opinion à ce sujet.

Cette opinion était très variée naturelle-

ment. La pieuse fille était calme et con-

fiante, elle avait prié beaucoup pendant
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ppo-

la messe, et s'était abandonnée à la divine

Providence. Soit qu'on lui en eut donné
la pensée, soit que cette pensée lui eut

été inspirée d'en haut, elle avait résolu

d'interroger cette belle Dame, si elle se

représentait devant elle. On arrive à

l'endroit du chemin, où la Dame s'était

montrée deux fois déjà auparavant...

Tout-à-coup, elle apparaît de nouveau,
mais plus belle, plus brillante et plus

souriante que les autres fois. La pieuse

fille tombe à genoux, et commence avec
cette majestueuse Dame qui, loin de lui

inspirer aucune frayeur, lui inspirait, au
contraire, une grande confiance, une lon-

gue conversation, dont je ne rapporterai

que ce qui est nécessaireà mon sujet. Elle

lui dit :

" Bonne mère, que voulez-vous de
moi."—'^ Je veux, lui répondit la Dame-
que tu instruises mes enfants. Tu viens

de recevoir mon fils, et tu as bien fait,

mais ces pauvres enfants le reçoivent

sans savoir ce qu'ils font, et grandissent

dans l'ignorance de la Religion. Je veux
que tu les instruises et surtout, que tu

les prépares à leur première communion."—^^ Comment ferai-je cela, boime mère, je

il î
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ne suis qu*ane pauvre ignorante moi-mô-

me ?
"— *' Va, et ne crains rien

;
je t'ai-

derai.'*

A partir de ce moment, fidèle fi sa mis-

sion, on vit cette fille aller de village en

village, à travers le boi?, en temps de

neige, de pluie et de chaleur. Ni les

fatigues, ni les moqueries de plusieurs

ne purent Tarrôter. Elle réunissait au-

tant d^enfants qu'elle pouvait, et quand

elle avait fini sa leçon dans un endroit,

elle allait dans un autre. Travail péni-

ble et ingrat, qu'elle a continué plusieurs

années. Un bon prêtre enfin fut trouvé

pour celte colonie. Ce prêtre conseilla à

celte pieuse fille de collecter au dehors

une somme d'argent, capable de l'aider à

bâtir une école, qui lui permit de réunir

les enfants autour d'elle, au lieu d'épuiser

sa santé à marcher elle-même à leur pour-

suite dans le bois. Ce sage conseil fut

suivi. Aujourd'hui, elle possède deux

choses qui lui sont bien précieuses : une

école, capable de contenir plus de cent

enfants qui, chaque année, sont préparés

à la première communion; et une petite

chapelle bâtie à la place même où la Ste.

Vierge lui apparut, et dans laquelle elle

.\ -yTi
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garde, comme une relique, larbre sur

lequel s'est faite Tapparition. Ces deux

maisons sont en bois, simples, mais pro-

pres et confortables. Tout autour de ces

deux édifices, s'étendent six arpents de

terrain qui ont été cédés à cette pieuse

Ûlle, et qu'elle-même a cédés à Mgr. l'E-

voque de Green Bay. Ces six arpents

sont entourés d'une clôture en planches,

autour de laquelle serpente un petit cbe-

min par lequel passe la procession solen-

nelle qui a lieu, chaque année, à deux

époques fixes
;
procession, qui attire plus

de quatre mille pèlerins des environs.

L'ouvrage, auquel Adèle Brisse pou-

vait suffire seule an commencement, a

considérablement progressé et serait

maintenant au-dessus de ses forces. La
Providence lui a envoyé du secours. Cinq
-ou six jeunes filles, aussi pieuses qu*elle,

sont venues se joindre àelle, et partagent

son œuvre de dévouement.

Voilà le lieu et les circonstances qui

l'ont fait ce qu'il est aujourd'hui. Voici

maintenant le fait dont je voulais parler

et qui va montrer la protection de la Ste.

Vierge, sur ceux qui ont confiance en

elle :
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Le 8 d'octobre, 1871, le tourbillon de

vent et de feu tomba aussi sur celte colo-

nie Belge où il fit aussi, sur plusieurs

lieues d'étendue, une grande destruction

de fermes et de bois, san» toute fois en-

lever autant de vies humaines qu'à Pesh-

tigo. Or, quand la bourrasque éclata,

les pieuses filles se dirent à elles-mêmes :

"Si la Ste. Vierge a besoin encore de

nous, elle saura nous protéger, si non,

elle nous laissera brûler avec les autres."

Animées de ces sentiments de confiance,

elles courent dans leur chapelle, prenent

la statue de la Ste Vierge, et, à genoux,

elles la portent en procession tout autour

du Sanctuaire bien-aimé, en récitant leur

chapelet. Quand le vent et le feu, souf-

flaient trop fort sur un côté de la chapelle,

et qu'elles ne pouvaient pas avancer, sans

s'exposer à être asphyxiées, elles atten-

daient que la bourrasque diminuât, ou

changeât de direction, en continuant à

prier et à espérer.

Ainsi se passèrent pour elles de lon-

gues heures de cette nuit terrible. Je

ne saurais pas dire si, humainement par-

lant, et avec les seules forces de la natu-

re, elles furent capables de rester vivantes
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au miliei de cet ouragan, mais je sais^

bien que, sans miracle, elles ne l'auraient

pas pu à Peshtigo.

Le matin venu, on constata les effets

déplorables de l'incendie. Les maisons
et les clôtures du voisinage, tout avait été
brûlé, tout,—excepté Fécole, la chapelle
et la clôture qui entourro ces six arpents
de terre consacrés à la Ste. Vierge. Cette
clôture avait été touchée et entamée en
plusieurs endroits, mais, comme si le feu
eût eu l'intelligence de ce qu'il faisait, il

s'était arrêté là, pour abattre ou consu-
mer, tcut ce qui la touchait pour ainsi

dire, car le chemin qui tourne tout au-
tour n'a pas plus de 8 ou 10 pieds de lar-

geur. Cette place comme sanctifiée par
l'atouchement de la Mère de Dieu, appa-
raissait semblable à une île verdoyante
au milieu d'une mer de cendres Depuis
ce temps-là, ces pieuses filles de Marie,
continuent leur œuvre de dôvop'^ment,
au milieu de ce pauvre peuple Belge,,

avec plus de courage et de confiance
encore, parrequ'elles ont une preuve de
plKs, que telle est la volonté de la Sainte
Vierge.

Réflexion importante.-—En l'acontant le

1!
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fait qui précède, je n'ai nullement l'in-

tention de rappeler un miracle, pas plus

qu3 je n'appelle miracle, la préservation

de mon tabernacle au milieu du fen de

Peshtigo. L'un et l'autre de ces faits

m'ont édifié et en les redisant ici je n'ai

pas d'ajtre but que d'édifier les autres.

Je n'ai pas non plus la prétention de

rien décider par rapport à cette apparition

de la Ste. Vierge et du pieux pèlerinage

qui en est résulté. L'AutOi'ité Ecclésias-

tique n'a rien dit encore ; elle laisse faire

le bien sans se prononcer, en attendant

quelque preuve plus irrécusable ec plus

éclatante pour porter son jugement. Evi-

demment il ne m'appartiendrait pas à

moi, de devancer ce jugement épiscopal.

Je n'ajoute qu'un mot : si qu'un de

mes lecteur on à la facilité, je l'engage à

se transporter sur les lieux et à aller visi-

ter cet humble pèlerinage, qui est le seul

encore, je crois, aux Etats-Unis, et qui ne

fait que commencer. Là, il verra, et

pourra questionner la pieuse fille, Melle.

Adèle Brisse, qui est, sans l'avoir voulu,

l'âme et Théroïne d'une bonne œuvre
qui progresse de jour en jour, et je suis

sûr, que comme moi, et comme toutes les
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personnes qui y vont avec une intention

droite, il s'en retournera édifié et le cœur
content, si non convaincu de la réalité de

l'apparition.

et

FIN,

* !
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